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LETTRE LL 

La comtesse Charles à madame Dubreuil- 
Versailles, ^janvier 177». . 

Cb painrre Nelmup^ afin de fuir Fark, 
s'âoit réfagîé h Bagaeux ; f ai m qu'il y 
ëloil fort mal logé, }« hû ai écrit pour 
lui proposer ma maison d« Saioi^ Get** 
main , pour y pa^er tout Thiver : il a ac-* 
ceptë cette offre ; sa lettre de remercia' 
meut à ce sujet est hica aomfare et hic» 
touchante. J^hti nsiandois <pi'il me paf* 
CQÎasoit éteoiiaiit qu'il n'allai pfia rejoin^ 
Tome IL t 



^v % ^ 
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dre l'abbé d'Erlac , il m'a répandu qu'il 
voulait ei^e feid.... Uy a quelque chose 
de bien extraordinaire dans le fond de 
ce cœur-là.... On assure que la surprise^ 
la colère et la fierté ont guéri mademoi- 
selle de Saint-Gernin de cet attachement 
si passionné qu'elle avoit pour Nelmur. 
Avec une jolie figure, un beau nom, 
une grande fortune , elle ne manque pas 
d'adorateurs qui mettent tous leurs soins 
à la consoler. On prétend que lorsque 
son deuil sera fini, elle épousera le duc 
de ^^^ : on ajoute que les paroles sont 
déjà données; lorsqu'après des événe* 
mens si tragiques on se marie par am- 
bition, on prouve qu'on n'a jamais aimé. 
Le chevalier de Blanfort me néglige ; 
l'humeur du comte Charles devient into« 
lérable; jesais que 

Le devoir d'une épouse est de paroitre heureuse ; 

mais sa conduite me met' dans rimposr 
isibilité de remplir ce devoir. 

Adieu ,' ma chère amie ; il me £siudroit 
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toute votre raison pour supporter des 
peines qui s'aggravent tous les jours. 

Ma petite en&nt n'a plus mal aux 
dents; elle a repris ses belles couleurs; 
on dit qu'elle ressemble à Flaminie ; 
^est charmante, je ne veux plus aimer 
qu'elle. 
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LETTRE; LU. 

LebarondïfWTalàratbéd'Efbc.' ' 
Château de Réval , a6 janvier. 

Je vous assure^ mon cher abbé, que je 
suis bien Ùiché d'être retenu ici par la 
visite d'un de mes parens, qui est venu 
de trente lieues avec ses deux fils pour 
passer trois semaines avec moi. 

Je conçois toute l'étendue des peines 
que vous cause la triste situation d'un 
élève si digne de votre tendresse ; je trou- 
ve en même temps qu'il a poussé trop 
loin la délicatesse en s'obstinant à refuser 
la main de mademoiselle de Saint*Cer-- 
nin. U me semble aussi que vous devriez 
l'arracher à cette solitude absolue qui ne 
peut qu'envenimer ses chagrins. Il serait 
infiniment mieux avec nous ; tâchez de 
lui persuader de venir nous rejoindre , 



vous en serez beaucoup moins tristes 
tous les deux. 

Yqiis/iw 4ema«de9 do vous eavoyer 
le manuscrit dont je vous ai parlé ; le 
voilà : je serbis bien heureux qu'il pût 
vous distraire un moment de vos dou- 
iofarottses iaquî^tuH«s«' iC'èst toute moQ 
faîatoîre en peu de pages ; les évënemena 
loftiies de la vie rie mérîteot pas d'être 
npportxîs : je n'ai fiarlé' que des choses 
qiH ont eu de ilafltieoce sur mon ccrar p 
sur mon caractère et sut mes opinions 
morales. 

Adieu 9 mon dicr abbé; consolons**- 
nous des traverses que nous éprouvons 
dam notre exil ^ en. pensant qu'A n'y a 
de valables malbenrs que nos torts, 
nos fautes i nos oiwmures^ et que la pa**> 
fiance et la résignation y. nofii^eiilement 
adoucissent , mais rendent profitables 
toutes nos infortunes. C'est ce que vous 
savez mieux que moi ^ et œ que votre 
vie et vos exemples doivent enseigner à 
tons ceux qm l'ignot^iit. 
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nSTOIRE Dû BABOlf INS RÉVAir, 
Écrite par lai-méiiM. 

J'Ai^të Hevé dans Fopiilence par de* 
parens dont on a beaucoup enyié la 'for- 
tune et Iç bonheur. Ils n'ëtQÎent cepen* 
dant pas heureux; ma mère aimoit mon 
père avec passion, et elle étoît jalouse ; 
mon père étoit ambitieux , feoid et dis- 
trait ; ma mère prenoit sans cesse des 
éecrèts de cour, des mystères d'affaires et 
des . chagrins concentrés de courtisan , 
pour des intrigues d'amour; ils se que« 
relloient continuellemelit. Mon père avoh 
nn frère qu'il aimoit beaucoup, qui éloit 
fort riche aussi , et qui logeoit avec nous 
dans un superbe faètel de. la rue de Gfe* 
nelle; mais cette intimité éf oit souTent 
troublée par la difierence de caractère 
des deux frères; mon oncle étoit avare; 
il ne se soucioit nides honneurs, ni des 
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décorations; il n'attaçhoit de prix qa'à 
l'argent^ et ie soin d'en amasser , les in- 
quiétndes sur la sûreté des placemtnsy 
les perplexités sur les spéculations pécu- 
niaires , le rendoient fort malheureux, 
quoiqu'en général tout lui réussit, et qu'il 
eût en quinze ans tri{rfé ses capitaux. La 
femme démon oncle étoit irréprochable 
dans sa conduite, mais elle étoit vaine 
et âstueuse; la parcimonie de mon on* 
cle la désoloit, et les robes élégantes et 
les belles parures de ma mère lui per«* 
çoient le coeur. Ainsi j'eus l'occasion de 
cônnoltre sans sortir de ma famille, et 
dès mon enfiince , que ni l'amour pas* 
sionné , même légitime, ni les honneurs 
et le fiiste, ni les richesses ne rendent 
heureux. Ayoir fait ces remarques à quin- 
ze ans, c'étoit déjà savoir beaucoup. 
Mon gouverneur , honnête homme et 
religieux, étoit néanmoins curieux et 
bavard ; il s'infprmoit soigneusement de 
tout ce qui se pas&oit dans la maison, et 
il m'etu rendoit un compte exact, a mes 
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réctédtiims, oç 4pd untoit dû nataralle^ 
loent tQWow non esprit au oomménigt 
çt à k tracasserie ; nuis ce ^vi ne pio* 
4itîsit heareusement d autre efiet qoe oe«> 
litl de me rendre obserrateur et r^édii; 
car , eoHMiie tout; les élèvies qui ne sont 
fas itteples ^ et dont l'^e et la reUgion 
si^ont pottit encore corrige notre audice 
tnnée^ je saisis assez bien le cète ridicule 
dm caractère de mon instituteur, et ee 
Alt pour moile préstf vatif du défaut dont 
je me nmcquoîs intérienrem^it ; e* 
même temps 9 sesrécitsn^eârappDient^ 
et j'en tirois.diesiconmiiiences fert)astes^ 
Lonsque feutrai dans le monde , je de*- 
fiaSf pour ma pauvre mère, un uouinean 
eujet de chagrin et d mquiétud» snor»- 
leUes; cependant je méprisois le jeu et 
^% Yte lîoencieose^ et je n ai jamais fait de 
dettes; mais j'étois fils unique, usa mère 
avoit placé sur jnoi toutes ses espérances 
de faonbeur, et sa tendresse matemelie 
«étoii ime espèce d'idolati4e; de sorte 
que malgré tout mon déàr de la rendre 
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beareuM , j «vois U douleur «le hi voir 
coBiiauîeUement prête à wocomber ank 
touimen» que je lui ûmms. J<e n'aUocs 
4{ue rarement à k chasse ; mais die 
sooffiratt tellament loraqœ je faiaob vue 
partie de ce genre f eUe se représentait 
ai irivettient tons les aoctdeus qoi peo- 
veoit arriver k un chasseur f que je fm 
dbligé de reooDcer tout^^fait à cette 
espèce d'ejierdice. EUè ëprouTait les 
mêmes aogoiflaes dans mes yojrages ; et ^ 
dans mon absence 9 le retud d'nne lettre 
lui donuoit la fièvre; ainaî ^ avec un 
mari fidèle y et unfilsdévottë, qui n'a 
jamais fait de folîea , elle étoit k {Jus 
inquiète et le plus jj^tée de tontes ies 
épouses et de toutes les -mères. EUe s'o«>- 
cnpoit sans relâche de naon établisse- 
ment^ mais j'étoîs décidé a n'épouser 
qu'âne personne dont le caractère me 
conyiendroit par&itentent, et j'étois ùxt 
dillieile sur ce point , car je youlois non- 
seulement des vertus attachantes , mais 
un grand fonds de raison* 
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Mon oncle mourut ; mon père, alors^ 
.hérita d^ine fortune considérable; mon 
oncle ^ par son testament , me laissait 
une jolie ten^een Bourgogne, dont ses 
dernières yolontés m assuroient la jouis* 
saiicedn yiyant de mon père ; cette terre 
me fut donnée sur-le-champ; j'en allai 
prendre possession , j'y fis l'ébauche des 
établissemens que j^ai faits et terminés 
depuis dans le lieu que j'habite mainte» 
.nant. J'ayoîsyin^t- quatre ans, et Ton 
fut ^nné dans la proyince de yoir un 
jeune homme employer à de tels usages, 
tout l'argent dont il pouyoit disposer. 
J'ayois un yoisin dont^la fille unique, 
l'un des plus grands partis de France, 
se passionna pour des choses^ qui ne mé- 
ritoient qu'une simple approbation ; elle 
étoit jeune , aimable , je lui sus gré de 
la cause du sentiment qu'elle montrait 
pour moi , et que je partageai sincère- 
ment. L'hiyer d'ensuite, nous nous re- 
.trouyàmes à Paris ; mon père , à ma 
prière, demanda pour moi sa main qui 
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Joî'^ aiMsitôiproaiise ; l'entseTue ge fit 
enrègley sans délai, et Ton convint qoe 
le mariage se ftnroitdans la quinzaine ; 
je profitai avec empressement de la per* 
mission d'aller vcMr tons les soirs ma fii- 
tDre« Je la.ttouTOis dans im grand salon 
rempli de nos parens et de nos amis , et 
pendant la con^ersatioD générale, assis à 
côté Fun de Tautre, un peu hors da 
cercle , nous avions la liberté de* nous 
oitretenir à voix. basse; dans les deux 
on trois premiers joars , nous ne parlâ- 
mes que de nos sentimens; cmsuite je 
me livrai au plaisir de former des pro- 
jets pour 1 avenir : persuadé qu'elle ne 
m'épousoit que pour^jnener un genre de 
vie semblable à celui auquel je m etois 
eonsacré dans ma terre , et qu'elle avoit 
tant admiré , je lui peignois le bonheur 
dont nous jouirions, en employant, notre 
fortune à de grands établissemens . de 
bienfaisance ; j'ajoutois que , sans rien 
prendre sur nos fonds et sur. nos capi- 
taux , notre revenu suflEîroil à ces nobles 



dépeiiieB^. (Msiftqiœ . imusi iMfnlMMeiMiifi k 
loptfisleB Cintebieg deJoke^ et ala^ine 
diflBÎpatioB du grand moDcle. Conœve»- 
fOQs.^ disbi9*»f€ aTec «moUao/. quelle 
«era notnc féikilé lossque > retirai duas 
im . beau cfaàteati ^ imn etâbffnons.dcfe 
matHifadarefi, n^HisferoDs-travallIeriouB 
les pauvres de k priivîaoe | iftt'eti ootee, 
Yious feront la fopdettioè , dans nqire 
château méme^ de deux hoapâces , Tua 
pour des feonmes , que tous gouverike* 
Te2> et l'autre ponr des TÎeîUarde dont 
îe prendrai soin ; je Toaa ToiS' d^icâ renn- 
plissant ces derbirs. tbudians.^ei sacrés! 
O combien- l'hucable habit d'hospitalière 
ajoutera de^ charmes k votre figure âar 
gélique ! comme il v^ous siéra 1 Les para»- 
res de la vanké ne peuvent que déna- 
turer la grâce primitive d'une femfne ^ 
le vêtement de 4a foienfiaiisanêepeutseid 
l'embellir!.... Enfin, vous serez l'ange 
tutélaire du séjour que noos habiterons; 
je vous entendrai bénir, et la reconnoie- 
sance que vous inspirerez sera pour moi 
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l'im des plu&.g^iidk JkiêttfinU du ciel, 
et ma plut gmttde cécompeQse sur la 

Je.parjcis avec td&iBtoa de cœur ; ma 

fiiture m'éeouÉsnt en silence , mais aftc 

l'air le plus profondéinaEil alieiitif ; je ne 

doutais pas qqe oes dncQure ne portassent 

su comUe son esbme et son aUscheraent 

pour TooL Voici quel ht le résultat do 

ces coiiToiBstioQs : les parens de cette 

îeuoe pdnonne , qui la kîssoieni maJU 

«reese aliaslue de son choix , écrÎTirent 

à mon père pour reprendre leur parole 

et lui rendre la sienne ,. en lui mondant 

que mes entretiens avotient fait connat*^ 

tiie k leop 6Ue que mqn osKCtsre et mes 

inAcfitiûns ne kii couyenoîent quHemept^ 

et que pous n'étioas point nés l'un pour 

rautre. Cette rupture m'étonna et m'affli«< 

gea beaucoup; ^Vie me deigottta pour 

jamais du marii^e^ 

' Je conservai toujours la goût de la 
^olitode ,■ et la finmse croyance. qu'on ne 
peutêtro heureux qu'en Isissilt Mut le 
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bien qu'on peut fitire^ par sa fortune ; 
son esprit 9 son génie et ses talens ; par 
ses conseils ou ses actions, sa compas* 
ston et son indulgence ; enfin, en es- 
suyant les larmes des infortunés ou en 
pleurant avec eux; en soulageant par son 
industrie ceux qu'on ne peut, secourir 
arec de l'argent; car td est le véritable 
emploi de ^ vie , et pour qu'il ait un but 
raisonnable, pour pouvoir marcher con- 
stiunment d'un pas égal dans cette route 
heureuse , il faut élever son àme jusqu'à 
la source de la perfection et de la bonté 
^prémes. C'est alors que l'exaltation de 
la sensibilité , et l'endiousiasme de l'ad- 
miration ne sont que de la raison et de 
la justice ; c'est alors que la confiance 
sans réserve ne sera jamais trompée, et 
que nous ne serons déçus ni dans nos 
projets ni dans nos espérances. 

Mes devoirs , et mon attachement pour 
mes parens , me retinrent long-temps 
malgré moi dans le monde; par la suite, 
un intérêt nouveauacheva: de m'y fixer; 



Un de mes cousins, mon ami wtime , se 
maria ; il épousa une personne charman- 
te , d'un esprit très-supérieur au sien, et 
qui le sentit trop ; elle dédaigna même 
de prendre de l'empire sur lui ; décidée 
néanmoins à se bien conduire , elle pen^ 
sa qu'elle le pourroit sans aucun atta- 
chement pour son mari; c'étoit lûie 
erreur^ et j'entrepris de l'en convain* 
cre. Elle avoit des principes religieux, 
une âme remplie d'élévation , le tact le 
plus fin et l'esprit le plus juste; elle m'é- 
coûta , m'entendit , et me promit de 
suivre paes conseils ; elle me tint parole, 
le bonheur et la paix de son intérieur 
en furent la récompense. Alors, elle me 
demanda de lui servir de guide dans le 
monde , j'y consentis. Je la préservai de 
^affectation sentimentale si à la mode 
aujourd'hui ; je réprimai en elle trop de 
vivacité, et le penchant à la, raillerie sa- 
tirique;, elle sut plaire généralement sans 
coquetterie; elle eut de grands succès ^ 
sao^ en être enivrée , et une conduite 



l6 l^ALlIYllfe 

irréprochable, saM aucune e^ièce de 
pruderie. Il n'y eut, dans notre longue 
liaison, ni altération ni refinoidissement, 
dans les deux premières années de son 
mariage (j ai treize ans de plus qu'elle); 
elle ne vit en moi qu'un mentor ; lors* 
qu'dle me regarda comme un ami , mes 
visites devinrent beaucoup plus rares , 
et je n'allai chez elle qu'aux heures ou 
î'étois sur d'y trouver son mari ; je Pa- 
vois accoutumée à une telle confiance en 
lui que je lui donnois librement mes 
avis en sa présence, sans qu'elle en tùt 
embarrassée; il est vrai que c'étoit pres- 
que toujours avec le ton de la plaisante- 
rie , mais eUe me comprenoit parfaite- 
ment. 

J'étois dans 'ma quarantième année, 
lorsque j'eus le malheur de perdre ma 
mère , à laquelle mon père ne ^rvéçut 
que quelques mois* Je voulus alors me 
retirer du au^née^ ma cousine me retint. 
J'y restai encore' trois ans, et , sent^ant 
enfin que rattachement que j'avois pour 
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môQ amie > preitoit trop d'empire sur 
mon oœur, et que peut-^tre, sans qu'elle 
s'en doutât , il agissoit sur le ^eu , J6 
fonnai la résolution de m'arracher d'au- 
près d'elle; j'achetai cette terre où je vins 
m'établir pour ne plus la quitter. J y ap« 
portai un peu de trouble intérieur^ et 
beaucoup de niélanc(die ; l'image de 
celle que^e fuyois m'y obsédoit infini- 
ment pins qti'à Paris; je mesurais dans 
ma pensée la distance qui nous séparoît, 
et ce triste calcul (qui n'avoit pu m'oc^ 
cuper quand nousi habitions la même 
ville) s'offroit sans cesse à mon esprit» 
Ses lettres^ loin d'adoucir mes regrets, 
en aggravoient l'amertume ; elles me 
rappcloient des entretiens dont rien dé- 
sormais ne pouYoit me rendre le charmel 
La vue de son écriture me faisoit un mal 
inexprimable. J'ouvrois ses lettres avec 
une émotion pénible^ etiossque jevoyois 
qu'elles étoient longues, qu'elles con- 
tenoient plusieurs pages ^ je ne les Usois 
qu'en tremblant ; je craignois toujours 
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d'y trouver des areux embarrassans^ dea 
confidences douloureuses ou coupables I 
Je nMtois plus là , pour la guider !... et 
elle ëtoit encore si belle et si jeune I.». 
Ces lettres^ seuls liens qui m'attachassent 
au monde/ étoient les dépositaires et 
les oracles de ma destinée humaine I 
elles m'apprènoient les événemensinté- 
rëssans de ma vie , elles contenoient 
mon histoire !... Souvent je me repen- 
tois de m'étre éloigné de celle que j'au- 
rois dû fuir plus tôt; et, jsous le spé- 
cieux prétexte que j'aurois pu lui être 
utile encore, je désiroîs même que qud- 
que situation périlleuse l'engageât à me 
rappeler I... Telles étoient alors mes pen- 
sées I La religion , de mùrês réflexions , 
et des occupations douces et sérieusesles 
modifièrent promptement, et m'en fi^ 
rent connoltre toute la folie et tout le 
danger. Cependant j'ai toujours conservé 
assez de raison pour ne lui écrire que 
paternellement; et même, pendant la 
première année de mon séjour ici , mes 
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lettres étoient beaucoup plua froides et 
infiaimeut plus sévères qu'elles ne le 
sont maintenant; mais je puis, grâce au 
ciel y aujourd'hui^ lui écrire sans con- 
trainte ! Sa conduite a justifié à tous 
égards Tamitié que j*ai pour elle. Notre 
correspondance ajoute à la douceur de 
ma vie 9 sans la troubler jamais. 

Je jouis ici de tout le bonheur que 
l'on peut goûter sur cette terre , où tout 
est si souvent bouleversé par des événe- 
mens inattendus et désastreux ; par des 
guerres y des invasions^ que rien néan- 
moins ne nous annonce dans le siècle 
où nous sommes; enfin , par des révolu- 
tions que l'impiété de la secte philoso- 
phique semble préparer ; mais vraisem- 
blablement ces maheurs ( s'ils doivent 
arriver ) n'atteindront que nos arrières- 
neveux; il est vrai que la marche du 
mal est rapide , la prudence et les scru-- 
pules ne la retardent pas« Au reste ^ lors- 
qu'on a expié ses foiblesses et réparé 
ses £siutes , lorsqu'on a fait un bon usage 
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ée U. finiutie^ oo craint peu Itt tîcksÎ'- 
tades du siort; on a mépnsé les pnmKtés 
duluKe^ on a a paînt de friviAcê negreUi, 
et Tcm porte partout dcsaduveairs dfib- 
cîetix qui cosisoleDt de l'exil , de la.pro- 
!8Cripition et fàe la pauvreté. 

J'ai Claquante ans; \e sois depais six 
ans dans ie chàtea» oà j'ai .résolu de ter« 
mner tna ^oàrnère y et fe m'y trouve tous 
les jours pins teareux ; les limits confus 
du nmnde'etde la cour qui parvieimi^t 
fuscpa'4 mai., œ aervest qu'à me faiffe 
-chérir dé plas ea plus na solîtMdet mes 
4KH3ctpatiow., Bses études j( celles de la 
moràfe «t de Aa nature)^ moa geiare <de 
v«j et la Mciâté si làiottce et m sarede 
mes vertueux voistos. le Éae lè¥4i cha- 
'que jour avec le désir d'iêAreaittle à CMS 
•aemblatles y etd'hoaoner^fia eux l'aiHear 
lie nôtpe exiatefice dt de^l-^inivers; fe me 
<30iicbe a^v«c la saAifitaetioQ «dapoir «eos^i 
ces de^oins sauoms, ^mon «omaaeil test 
paisible^ miUe inquiétude a'ea li^ouble 
la doucetir; une saoié par£Mte«^t h &mt 
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naturel de cette constante tranquillité , 
et je m'étonne que Ton puisse trouver 
dans une félicité si pure j des sacrifices 
méritoires et une effrajrante austérité» 
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LETTRE LUI. 

Le comte Charles à Blanfort. 

Venailles, a8 février. 

J'apmends avec beaucoup^de peine que 
ce pauvre Ponteuil ^ qui avoit rapporté 
de Suisse une santé passable , soit si griè- 
vement malade ; cette rechute qui te re- 
tient à Paris auprès de lui , me contrarie 
d'autant plus, que je suis- forcé par le 
despotisme de madame de Nantel , de 
rester encore cinq ou six jours ici. Est-il 
vrai ^e si Ponteuil revient de cette ma- 
ladie, il ne pourra marcher désormais 
qu'avec des béquilles? Quelle triste fin 
pour un homme qui est encore dans toute 
la force de 1 âge, et que nous avions sur- 
nommé t Hercule françois ! Quoique 
nous soyons beaucoup plus jeune que lui. 



ET FLlMiniE. iS 

j'avoue que son ëtat me fait faire quel- 
ques réflexions sérieuses; car enfin, c'est 
pour avoir mené le genre de vie auquel 
nous nous livrons , que sa robuste con- 
stitution est ainsi délabrée. Au £Eiit, il ne 
m'en coùteroit pas grand'cbose pour rrior 
mender} je suis bien las des femmes jeu- 
nes ou vieilles , sentimentales ou galan- 
tes ; elles sont toutes fausses , capricieuses 
et légères. Cette chimère qu'on appelle 
bonheur intérieur, est peut-être une douce 
illusion, et qui du moins n'use pas la vie; 
mais lorsqu'une fois on Ta perdue on ne 
la retrouve plus. 

Donne-moi des nouvelles de Ponteuil, 
et mande-moi quand tu cesseras d'être 
garde-malade. 

Dermance est ici avec tous les bons 
airs de son indolente fatuité; j'ai su qu'on 
le disoit occupé de la comtesse Charles, 
qui , par mon ordre exprès, lui a fait fer- 
mer sa porte ; c'est la première fois que 
j'ai eu cette exigeance maritale. Je de- 
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viens austère : quand on n'est {Jus aimé 
on a le droit de l'être. 

Adieu , mon ami : j'ai bien mal au 
foie et j'ai bien de l'humeur; Tiens ^ tu 
pourrois seul me désennuyer. 
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LETTRE LIV. 

Réponse de Bknfort. 

Paris, 3 mars. 

Ce pauyre Ponteuil est mort hier à sept 
heures du matin et dans des angoisses 
affreuses de corps et d'esprit; il est im- 
possible de se Élire une idée de la fai- 
blesse deléte et de la terreur qu'il a mon- 
trées dans ses derniers momens , et qu'il 
manifestait tantôt par des gémisserâens, 
tantôt par des accès de colère, tantôt 
par la stupeur la plus effrayante. Il n'a 
^ ni se convertir ni mourir en philoso* 
phe; il sembloit qu'un effroi vague, maïs 
inviocible , tint en susj>ens toutes ses fa- 
cultés intellectuelles. Une heure avaat 
son agOBie , le curé de Saiat-Sulpice en- 
tra dans sa ctiambre saiis être appelé;. 
ToxE I. a 
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ce personnage est si généralement ré- 
véré, que sa présence intimida le mo- 
ribond , qui ne le repoussa point , et 
que nous laissâmes tête it tète avec lui | 
au bout d'un quart d'heure, il envoya 
chercher un notaire pour changer queU 
que chose à son testament i mais le no- 
taire se fit attendre ; le malade n avoit 
plus sa tête quand il arriva , et peu de 
minutées a^rès, il rendit h dernier sou<- 
pir. Son testament est scandaleux pour 
les dévots , et ricticule aux yeux de tous 
ceux qui ont conservé quelque sentiment 
de&biei^séanoes ; il y déshérite son neveu 
pour donner h plus grande partie de son 
bien à sa vieille maltresse, UôiQt< avouer 
que des . amours illégitimes , vieux ou 
jeunes > sont 4e fort mauvais goût dans 
un testameBl^. 3'irai demain à Versailles 
me'distra;i.re avec toi de ce triste et dégoù- 
taoït^^rectticle , qui m'a nèiFci«nmagtQ'a'<' 
ttenv- 

- Noos^ ô«usèrMs sup ton' ai^féW^/ il' 
néPira<iil;f)ai^lâtp0<isfie^ trop4oin} mais^, enr 
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général , sous le rapport dont il est ques- 
tion dans ta lettre , elle donne toujours 
une considération vxWe lorsqu'elle ne 
passe poipt la mesure convenable. 
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LETTRE LV. 

La comtesse Charles à la yîcomtesse DubreuiL 
Yertailles > 5 mars. 

Vous m'ayez témoigné tant d'amitié 
dans ces derniers temps où j'ai éprouvé 
de si violens chagrins , et perdu tant 
d'illusions; vous êtes si raisonnable et si 
indulgente y que j'ai besoin de vous ou- 
vrir mon pauvre cœur, si ballotté et 
tourmenté de tant de manières ! 

Imaginez, ma chère amie, que le 
comte Charles, après m avoir montré 
tant d'ingratitude, s'avise aujourd'hui 
d'être jaloux ! il me défend de voir des 
personnes que j'ai toujours reçues de son 
aveu ; ses caprices et sa mauvaise hu«- 
meur deviennent intolérables. Concevez- 
vous qu il ait trouvé fort mauvais que 
j'aie offert et prêté la maison de Saint- 
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Germain à ce màlheureax Nelmur, qui ^ 
au reste ^ la quittera le moi& prochain 
pQut aller rejoindre l'abbé d'Erlac. 

Il est très-vrai que mademoiselle de 
Saint-Gemiû'se marie : les paroles sont 
données; il me semble qu'une personne 
si légère ne mérite guère d'être aimée. 

Je ne vois presque plus le chevalier 
de Blanfort ; c'est un sacrifice pour lui 
et un ménagement qu'il croit devoir à 
ma réputation , depuis que notre inncH 
cehte liaison a donné lieu aux calom- 
nies, dont sa prudence et sa conduite 
ont si bien démontré la noirceur. Jç 
sais, ma chère amie, que vous n'aimez 
pas le chevalier de Blanfort; permettez- 
moi de vous dire que c'est une injustice. 
J'avais aussi des préventions contre lui ; 
mais tout doit céder à des ftits positifs. 
Quelques aventures d'éclat avec des fem- 
mes méprisables ont fait mal juger sa 
première jeunesse; on a été infiniment 
moins indulgent pour lui que pour tant 
d'autfes beaucoup moins excusables , 



ipàîs qui par leur médiocrité né foat} 
ooibrage à personne. Le «cfaieVesdier . de: 
BlanfoDl a rainé grande et ig^nëreuse ; il ^ 
esk incapable de d^plické , et d'em- 
ployer la mpindr^ ruse et le pins léf^: 
détoar avec ceux qu'il estime véritaUer; 
ment.' J'ai tu son ccem^ à.détouveif ,. ekt 
Yy aitrouYjé dés vertus admirables, ^et 
des principes .éxceUens (mèm^ religieux)^ 
que nos entnetîens ont développés ,. ont; 
affermis 9 ^ qui étôieni concentrés dans 
son Âme ; il ne pouvôit être éclairé , 
comme il le dit lui-même , que par nh^ 
grand sentiment; il a pour toujours abn* 
juré son indolent scepticisme .et ses in* 
certitudes morales ; il n'a profondément 
^réfléchi que depuis deux ans ; ses lectu- 
res , ses habitudes i tout en lui est chan-. 
gé; il a été saisi de l'ehthousiasliKe de la 
vertu ; et avec un caractère tel que le 
sien 9 c'est être pour jamais fixé dans la 
bonne voie. Il me disoit un jour qu'il ne 
concevoit la légèreté quie dans Terreur; 
ce mot est charmant > et le peint tGut> 



entier. H jr a de rhéro'isnEie dans soii 
amitié : que n'a*-t-il pas fait pour réti^ 
rer le comte Charles de ses désordres , 
et pendant long-temps à mon insu ; vous 
savez que je découvris ce mystère en lui 
arrachant une lettre que^ malgré ses4lé- 
feu&èSy son coureur apporta devant moi, 
Cd qui fit chasser ce pauvre coureur; 
voUàlde ces traits qu'on ne peut^mblier. 
Voyez comme il s'est conduit pour M* de 
Ponteuil y son ancien ami ^ quoiqu'il 
m'ak avoué que la différence de leurs 
opinions morales l'avait toujours empê- 
ché d'avoir la moindre confiance en lui; 
et voyez cependant comme il l'a soigné 
et veillé nuit et jour!... Ce vieil épicu- 
rien est mort 9 dit-on, chrétiennement; 
je suis bien sûre que c'est le chevalier qui 
l'aura décidé à recevoir le curé de Saint- 
Sulpice : toutes^ ces choses ne sont-elles 
pas dignes, d'éloges? les miens ne sont 
pas suspects; je n'ai jamais eu pour le 
chevalier cette espèce d'attrait qui peut 
influer sur les jugemetis; en rendant 
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toute justice à la superioritë de son es« 
prît f j'ai toujours trouvé en lui je ne sais 
quoi de distrait qui ne xn'a jamais plu. 
Mon sentiment pour lui n a rien de fri- 
vole, il est uniquement fondé sur la 
recdnnoissance et sur l'admiration. 

Adieu f ma chère amie : ne m'aban- 
donnez pas ; j'ai bien besoin de conseils 
et de consolations : j espère que j'en trou* 
yerai de grandes un jour dans mon en* 
fant; elle m'en donne déjà; elle me aoa« 
rit, me caresse, et je vas tous les soirs la 
regarder dormir. 
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LETTRE LVI. 

l^ponse de madaipi^ DobreuiL 

Paria, 7 mars. 

Vous ayez raison, ma jeune amie, de 
compter sur la solidité de mes senti* 
mens ; mon amitié n'est pas dànonstra- 
tive f mais elle est sincère et constante. 
Je vous ai vue sans jalousie me préférer 
madame d'Erville; je n'ëtois que trop 
certaine que vous ne seriez pas long* 
temps la dupe de tant d'affectation et 
de fausseté. Votre esprit sentoit souvent 
le ridicule de ses phrases; mais vous 
pensiez seulement qu'elle exprimoit dans 
un langage de mauvais goût ce qu'elle 
éprouvoit réellement. Quand vous aurez 
plus d'expérience , vous saurez qu'avec 
des sentimens vrais on n'a jamais ce 
mauvais goût- là. 
Quant au chevalier de Blanfort, je 
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crois aussi que soh âme n'est dépourvue 
ni de grandeur ni de sensibilité; mais il 
est bien cûmQmpupmr 9es4)remiers pen- 
chans , ses anciennes liaisons , ses habi- 
tudes et son excessif orgueil ; et ( par- 
donnez-le moi^ ma chère amie) je n'ai 
pu m'empécher de sourire de l'éloge que 
vous utiles de .sa candeur et de sa bonne 
foi. Depuis s6n entrée dans le inonde ^ 
il n'a jamais dû ses succès multipliés au- 
près des princes 9 des ministres et des 
femmes , qu'à la souplesse de son carac-* 
tère et à ses artifices. Il n'a jamais su 
conduire que par la ruse , l'adresse et les 
détours , les affaires et les intérêts qui 
l'ont successivement occupé f et certai- 
nement ^ s'il éprouvoit enfin un graml 
sentiment, il mettroit en œuvre tous ces 
moyens réunis pour réussir. 

Suivant rèxpression d'unde nos poëtea r 

C'est proridcnce de ramôur 

Que coquette trouve un yelage ( i ). 

(i) Lalfotbe. / 
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Ce seroît une providence beaucoup plus 
remarquable qu ua.bQwme à bonues for* 
tuD^ y qui a perdu tant de femBoes sans 
les avoir aimées, terrainit sa carrière de 
galanterie par une grande passion mal- 
beuceu0e.. 

Je sais trop qu^loules cas réflexions 
ne feront dans ce moniient aucune îm- 
pr/esfiiion sur votre ^prit; votre belle ame 
tient à ladmiration autant , au moins, 
qu'On peut tenir à Tamour ; mais le temps 
vous désabusera* 

Voilà donc le .comte Charles jaloux! Il 
est assez natureLqu'jll soit un peu inquiet 
de Tusage que vous ferez désormais de 
cette sensibilité passionnée que vous lui 
. avez montrée, et qu il ne vous voit plus 
pour lui. Persuadez-lui bien qu'en renon- 
çant à son amour, vous attachez votre 
bonheur à son estime et à sa confiance , 
et que son amitié peut vous dédomma- 
ger d'un sentiment fragile, dont il vous 
a fait connoltre toutes les illusions ; en- 
fin, pour n'avoir plus à vous plaindre de 
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sa jalousie^ employez votre esprit à pré- 
Toîr et sachez éviter tout ce qui pourroit 
lui en donner, et vous jouirez bientôt 
d'une tranquillité que vous n'avez jamais 
connue , et qui est en ménage le seul 
bonheur véritable. Je vou» offre les con- 
seils qu'un ami sage et vertueux me dbn- 
na jadis, je les ai suivis^ et je suis heu- 
reuse, je le serai davantage encore si mon 
expérience vous est utile. 

Bordeu vient d'ordonner à M. Du^- 
breuil les eaux de Barège ; nous partirons 
dans le courant du mois prochain : ainsi 
nous pourrons encore nous voir avant 
mon départ. 
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XETTRE LVII. 

La comtesse Charles à la même. 

Marli, a mai. 

J'ai reçu la lettre qui m'annonce votre 
arrivée ft Bâtège; je suis charmée de 
savoir que vouan'étes plus errante , et de 
n'avoir plus à craindre pour vous les 
mauvais gîtes , les ornières profondes , 
les précipices^ etc. 

Voici des nouvelles qui vous surpren- 
dront : le mariage de mademoiselle de 
Saint«Cernin a donné à mon oncle, le 
commaqdeur, Tidée d'un autre mariage 
assez bizarre, celui de M. de Nelmur et 
de Flaminie. Il a communiqué ce singu- 
lier projet au comte Charles qui , très- 
flatté de cette confidence, (la première 
de ce genre qu'il ait reçue), n'a pas man- 
qué d'y applaudir. Eu conséquence, le 
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comte Charles ^ oubliant qu'il avoit dés^- 
approuvé que j'eusse prête la maison de 
Saint-Germain à M» de Nelraur, dans 
une saison où nous ne Thabitons jamais ; 
le comte Charles^ dis-je, s'est rendu tout 
seul à St.-Germain; il a vu M. deNelmur, 
et à force d'amitié > de marques du plus 
vif intérêt et de persécutions^ il l'a dé- 
cidé à y passer encore deux ou trois mois 
avec nous ; ensuite /après cette grande 
victoii^, il est revenu triomphant m'ail<- 
noncer toutes ces choses , qui , au fond-, 
•lui sont très- indifférentes. Le chevalier 
de Blanfort dit plaisamment , qu'il n'y 
met tant d'ardeur que pat*ce qu'il espère 
que ce petit roman pouira le^déitonnuyer; 
vous sàY^eis qu'il a un congé , et qu'il 
n'ira point cette année à son régiméÉlff. 
Ma mère nous donne Flaminie ^ dont je 
serai le mentor tout l'été. Ni Flailainie , 
ni M. de Nelmur ne se ddutént du com^ 
plot de fiimille formé contre leur liberté. 
Nous verrons ce que tout cela produiraf. 
Flaminie est belle comme un ange, elle 
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a toutes les qualités qui font les femmes 
raisonnables; mais elle n'a point de ta- 
lens; elle a pen de giâces> et eUe est bien 
froide pour séduire un jeune homme , 
dont le cœnt est si profandémeot sensi-* 
ble , et la tête si romanesque. 

Ja resterai ici deux jours> ensuite nous 
irons tous nous établir à Saint-Germain. 

Marlî' est très - brrlTant; le temps est 
beau , la cour nombreuse^ le jeu ruineux; 
il y a* beaucoup de' soupers^ de jolies 
conversations , de» intrïgues nouvelles , 
des promenadeiB au clair de lune , dans 
ces jardifis encbanteursf , et voila ce qu'on 
appellb un voyage charmant. Adieu ^ mon 
amie^ sennoanes-^noi^ mais aimez^moi^ 
et' tâches^ dfe^ nous reveuir avant l'au- 
tomne* 
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LETTRE LVIII. 

Réponse de madame Dubreuil. 

Barège, lo mai. 

PouBQuoi donc , ma chère amie , ce pro- 
jet de mariage entre M. de Nelmur et 
Flaminie vous paroit-il si bizarre ? Je le 
trouve au contraire extrêmement raison- 
nable. Flaminie ne séduira point M. de 
Nelmur ^ ( et tant mieux I ) mais elle a 
bien de quoi le toucher. Vous croyez 
qu'elle n'a point de talens; je ne suis 
point de cet avis* Elle a tous ceux qui ne 
font pas de bruit et qui retiennent chez 
soi : une écriture admirable^ une ortho- 
graphe par£siite , une adresse de fée , la 
connoissance approfondie de la religion 
et de la géographie , le goût des bonnes 
lectures, et toute l'industrie qui rend 
une femme agréable et utile ^ dan» l'in- 
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teneur d un ménage. Il me semble (Jtie 
ce n'est pas là être dépourvue de talens. 
Je m applaudis de mon voyage , car les 
bains font déjà du bien à M. DubreuîL 
Je fais de longues promenades^ que la 
botanique et le plaisir d'herboriser me 
rendent- bien agréables. 

J'aime à vous savoir tous rassemblés 
en famille, dans cette jolie maison de 
Saint-Germain, où vous avez passé les 
premiers mois de votre mariage ! Écri- 
vez-moi , ma chère amie ; vous êtes à la 
source des nouvelles de tout genre, et 
moi dans un désert pittoresque, mais 
sauvage : je ne puis que penser à vous , 
et vous parler de mes sentimens. 
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LETTRE LIX. 

t Réponse de la comtesse Charles. 

Saint-Germain , 3 juin. 

OtJi, c^esl ici que se 8oni écoules les 
plus beaux jours de ma vie! Je xny li- 
Trais alors toute entière au seotiment le 
plus pur et le plbs légitime ; j'aimais avec 
passion, js me croyoi^ aimée!... Que ce 
songe trompeur a peu duré!;.. Que d'il- 
lusions perdues sans retour 'en moins de 
trois années!... Tout ici me rappelle des 
souvenirs douloureux I et d autant plus , 
que mes i^grets ressemblent quelquefois 
aux remords. Cependant je n'ai rien à 
me reprocher; . . . mais une femme est^ 
elle entièrement innocente lorsqu'elle a 
perdu tou» ses droits sur le cœur de son 
mari?... Obi qu'il y a de confusion dans 
ma tète et de trouble dans mon àme !... 
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Comment yons peindre des folies que je 
ne conçois pas moi-même^ et Tinipres- 
sion que me fait, dans ce salon et datis 
cette galerie^ où j'ai été si heureuse , la 
vue de celui que j'adorois alors ! Sa figure 
produit sur moi l'effet de Tapparition 
d'un fantôme! Par exemple^ hier on a 
dansé (que je bais maintenant la danse I ) , 
il a paru tout à coup ayec un petit frac 
vert pomme, exactement pareil à celui 
cpi'il avoit jadis , et qui me plaisoit tant ! 
H s'est placé dans la contredanse , vis^ 
à-vis de moi, et, par un hasard singu- 
lier, les ménétriers ont joué la Petite 
paysanne^ que nous dansions toujours 
ensemble. J'ai pensé m'évanouir... Il n'a 
rien vu de tout cela; ce temps passé, ce * 
temps perdu pour jamais dans l'éternité^ 
n'a point laissé de traces dans sa firoide 
imagination. 

M. de Nelmur est excessivement mé- 
lancolique , ce qui est d'autant plu^' rer 
marquable , qu'il avoit autant de gaieté 
que de douceur; ii n'a plus sel^ belles cou- 
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leurs qui annonçoient * une si brillante 
santé; mais sa pâleur rend sa physiono- 
mie^ naturellement si expressive ^ plus 
intéressante encore. 

Le comte Charles est toujours très-at- 
taché à son idée de mariage ; il cherche 
toutes les occasions de faire valoir Fla- 
minie , et quelquefois assez maladroite- 
ment y parce qu'il est facile de pénétrer 
son dessein , et que d'ailleurs il s'obstine 
à vouloir faire parler Flaminie dont on 
n'obtient guère que oui et non , ou des 
espèces de naïvetés qui commencent à 
devenir un peu niaises à dix»i\euf ans; 
pour moi , je crois m j prendre un peu 
mieux ; je la questionne sans affectation 
sur quelques points de géographie, sur 
quelques détails de ménage , et je mon- 
tre ses charmantes broderies. M. de Nel- 
mur ne me parolt pas très-sensible à 
tout cela. Mon oncle est ici depuis trois 
j purs , il est certain qu'il désire ce ma- 
ri âge avec ardeur. Il fait à tout moment 
des éloges si emphatiques de Flaminie, 
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quUs en sont véritablement comiques. 
Ce que j approuve beaucoup plus ^ c'est 
qu'il est décidé à faire de grands avanta* 
ges à Flaminie ; ce n'est pas là ce qui dé- 
cideroit un Romme d'un caractère aussi 
noble que M. de Melmur; mais si ce 
mariage n'a pas lieu , mon oncle ne 
pourra se dispenser de faire à peu près 
les mêmes choses pour un autre établis-* 
sèment, et je ne manquerai pas de le lui 
rappeler. Flaminie ne se doute de riei^ } 
pour deviner, ou seulement pour voir, 
il faut regarder , et elle n'en est pas en- 
core là ; ma mère et moi upus croypoSr 
que ce petit roman ^ sans amour et sans: 
sympathie , de la composition de mon^ 
oncle, n'annonce pas un dénoument sa-, 
tisfaisant . Adieu , ma chère amie ; qu'il 
y a loin d'ici à Barège, et que les dates^ 
de vos lettres m'attristent ! ^ 
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LETTRE LX. 

Mademoûelle Dumas au cure de Meirose. 
Saiot-Germain , 4 ]"'■>• 

Monsieur , 

Je ne dois pas vous laisser ignorer que 
depuis près de six semaines , il est ques- 
tion d'un mariage avantageux pour notre 
chère Flaminie. Si la Providence fait 
rëussir cette affaire^ jamais union n'aura 
été mieux assortie ; car M. le marquis 
de Nelmur , sur lequel M. le comman- 
deur a jeté les yeux, est le modèle de 
tous les jeunes gens de ton âge. Je vous 
dirai même que j'ai remarqué depuis 
long-temps 2 que sa réputation de pié** 
té , de sagesse et de vertu, avoit £iit beau- 
coup ^impressions sur le coeur de Flami- 
nie ; car elle me dit un jour , qu'elle 
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irpudroit qu'il fut son frère !.... Il étoit 
dngagé alors, et certainem^ut Flamuiie. 
qui n'a rien de romanesque dans la tète , 
^e trouvoit daps ses sentimens pour lui, 
qu'une vive et tendre admiration. £)le. 
voit .très-bien aujourd'hui que son oncle 
s'occupe de ce mariage ; elle m'a dit avec 
sa sincérité et sa confiance accoutumées, 
qi|e cet établissement est le sçul qu'elle 
puisse jamais désirer ; mais s'il manque , 
ne soyons point inquiets de soû bo^i* 
faeur^ la pureté de sQn âme, «t sa par- 
frite résign^ion aux veloutés du ciel, 
lui donneront to£ijours toute la force 
dont elk^ aura besoii^« D ailletç-s , un s&x» 
tiikient qui n'est pas sanctifié par un lien 
positif, ne peut être pour elle qu'une 
simple préférence. 

M. de NelmuV, par une délicatesse 
admirée de tout le monde> . a rompu un 
efl^genient qui lui étoit très^^cher; la 
demoiselle qu'il devoit 'épouser, vient; 
de donner sa main à un autre} ainsi il est 
libre, et je crois qu'il pense co^ime tou» 
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ceux qui le connoissent, que Flaoïinie 
est la seule jeune personne qui puisse lui 
convenir. ...... 

H nous est arrivé il y a quelques jours 
une petite aventure qui m'a iàit plaisir; 
ce détail vous intéressera, le voici. Le 
joli talent pour la peinture de mademoi** 
selle de Melrose , n'est ici connu de per** 
sonne ; nous n^en avons point parlé par* 
ce que nous voulions en fieiire un usage 
particulier. Nous avons fait un arrange- 
ment avec un bijoutier, auquel Flaminie 
foui^nit régulièrement quatre dessus de 
boites par mois , représentant des paysa- 
ges, ou des jfleurs , ou des têtes coloriées. 
Pour ces quatre miniatures il donne six 
louis ; il se trouve fort bien de ce petit; 
négoce, dont nous employons largent 
en aumônes, et nous avons exigéie plus 
grand secret sur le nom du peintre; eâr 
dans nos contihueUes relatiohs il a été 
impossible de lui cacher que ces ouvrages 
étpient faits par mademoiselle de Mel<* 
rose; et j^ai eu la vanité de lid confier 
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l'emploi qu'elle fait de l'argent produit 
par ce talent ignoré , qui lui attireroit 
tant d'éloges dans le monde. En partant 
pour Saint -Germain, je 5uis convenu 
avec ce bijoutier, qui est un excellent 
liomme , qu'il se chargeroit de faire re- 
mettre l'argent de ces petits ouvrages, 
aux pauvres dont nous prenons soin , au 
lieu de nous l'ei^vojer k Saint-Germain* 
Il se trouve que M. de Nelmur ; qui peint 
aussi des paysages, mais à la gouache et 
plus en grand , va quelquefois chez ce 
bijoutier, il a fait dernièrement une 
course de vingt-quatre heures à Paris,' 
pour y apporter chez ce marchand, cincl 
ou six morceaux de son ouvrage qu'il 
fait monter sur un petit coffre , qu'il 
destinç à madame la comtesse Charlesi 
En regardant dans la boutique, il a dé-^^ 
couvert des tablettes ornées de deux pein- 
tures , Tune représentant des fleurs , et 
l'autre un paysage , qu'il a reconnu dans 
Finstant, malgré sa petitesse, tant il est 
exacf et bien fini. C'est le plus joli point 
Tome II. 3 
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de yue du parc de }a luaisoa où nous 
sommes à SaiDjt-Gerip.aia; le bijoutier 
queationpé sur le uom du peintre, a ré- 
pondu d un air mystérieux qui a redou* 
blé la curiosité , et enfiuu , virement 
pressé» ii^ tpait avoué. }L de Nelmura 
£iit l'achat des tabletjtes, et il a vonlu sie 
charger de porter lui - même raumônç 
destinée ^yx pauvres dont il a pria la^ 
dresse ; et vous jugez bien ( comme je 
Tai su depnis ) qu'il a ajouté ses bienr 
faits à ceux de Fl^minie. Il esjt donc re^^ 
venu à Saint--Gernialn av/ec les tablettes 
qu'il a montrées dans le salon et rqui ont 
été admirées de tout Ije monde. Après 
avoir passé dans toujtes les mains, elles 
.sont arrivées dans celles de Flamjinie, 
qui les a regardées ayec un peu d empr 
tion, mais qui les a rendues sans dire 
un seul mot; un moment après , tout le 
monde étant occupé d'autrp chose. M, de 
Nelmur est venu s'asseoir à côté de moi; 
il m'a demandé tout bas comment je 
trouvois sestjSLbletteS; )^i répondu qu'elr 
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les me paroissoient charmantes ; je dé- 
lire mademoiselle, a-t-il répliqué , que 
vous sachiez qu'elles sont pour moi d'un 
prix inestimaUe ^ et que je les conser- 
verai -toute ma vie; à ces mots il s'est 
levé et s'est éloigné de moi- sans atten- 
dre Jie réponse. Je n'^i pas cru devoir 
instruire Flaminie de cette petite con- 
fidence; elle ne la saura que si ce maria- 
ge se réalise. Voilà l'état des choses; prie£ 
Dieu, monsieur, pour le succès de cette 
affaire, car elle assureroit certainement 
le bonheur de notre digne et <:hère en« 
fantv 

J'ai Fhonneur d'être, etc. 
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LETTRE LXI. 

La comtesse Charles à madame Dubreuil. 
Saint-Gemsain , 1 5 juillet. 

Ah ! ma chère aznie^ quel ëyénement !.. 
Ob I que vous aviez raison de vous mo- 
quer de ma duperie et de ma simplicité!... 
Que ne donnerois-je pas pour que vous 
fussiez ici!... Écoutez , et voyez à quel 
point j'ai été crédule et trompée ! Je 
vous ai mandé que le comte Charles ^ 
par je ne sais quelle fantaisie , m'avoit 
- défendu de recevoir M. Dermance , qui a 
imaginé que c'étoit le chevalier de Blan- 
fort , qu'il n'aime pas , qui lui avoit nui 
auprès de moi , et il s^est bien promis de 
s'en venger à la première occasion. 

Vous savez que M. de Ponteuil ; mort 
il y a peu de temps ; étoit l'ami et le 
confident iptime du chevalier de Blan- 
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fort , dont il avoit endoctriné la jeunes* 
se ; le chevalier ayoit su me persuader 
que ce vieil épicurien n'avoit aucun em«* 
pire sur lui ^ parce que ses principes lui 
répugnaient. M. de Ponteuila fait un tes* 
tameat par lequel il a philosophiquement 
donne tout ce qu'il possédoit à sa maî- 
tresse. Cette courtisane surannée est» 
dit-on f fort spirituelle ; quelques hom« 
mes d^ la société vont chez elle , ti 
entr'autres» M. Dermance ; cette femme 
lui a conté qu'elle a trouvé dans les pa- 
piers de Ponteuil un recueil immense 
de lettres du chevalier de Blanfort : 
Dermance a obtenu ( ou peut-être ache- 
té ) cette collection » et il vient de m'en* 
voyer toutes celles dans lesquelles.il est 
question de moi. Vous n'avez pas d'idée, 
ma chère amie , de la corruption , de la 
duplicité, de Tinconcevable dépravation, 
que chaque mot décèle et met à décbu-* 
vert dans cette odieuse correspondance I 
On y voit, par exemple , que malgré son 
amitié pour le comte Charles , il a tou- 
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jours eu le projet formel de me séduire; 
on y voit qu'il concerta avec son coureur 
cette scène où je crus lui avoir dérobé 
le secret de l'infidélité du comte Char- 
les ; on y yoit enfin tous les stratagèmes 
que peuvent inventer la fourberie la 
mieux combinée et la plus profonde hy« 
pocrisie ! U y a néanmoins dans ces in- 
dignes lettres quelque chose de très*mo« 
rai , car eUes expriment partout les dé- 
goûts et la versatilité d'un esprit £aiux, 
les inquiétudes et les inconséquences du 
manque de principes ; enfin , les tour- 
mens de l'orgueil^ et le malaise intérieHr 
que donne la perversité. Au milieu de 
tout cela il faut convenir que cet homme 
affreux a de temps en temps quelques 
mouvemens de générosité^ et qu'il n'est 
pas tout-à-fait incapable d'admirer la 
vertu ; mais sans hésiter il la sacrifiera 
toujours à ses passions; quel bonheur 
pour moi qu'un heureux instinct ait su 
me préserver de ses séductions I.^.. 
Quel parti doîs-je prendre avec cet 
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homme sr violentât si pervers? Corn- 
ment pourrai-je lui cacher l'horreur et 
le mépris qu'il m'inspire î... Il seroit 
pourtant bien dangereux de le pousser à 
bout ; il est capable de tùut , il le dit lui- 
même. Ah ! que j'aurois besoin d'être 
guidée par vous !«•• Je no l'ai point en- 
core vu depuis que j'ai lu ses lettres ; il 
me &it peur î S'il savoît que je le con- 
nois , sa rage seroii extrême , et s'il étoit 
instruit de l'espèce de trahison de Der-* 
mance , il se battroït avec lui ; mais il 
ne s'en doutera jamais , car on voit par 
ses lettres qu'il étoit persuadé que Pon- 
teuil les brùloit toutes. Quelle différence 
entre ce caractère et celui de Nelmur I... 
Écrivez-moi , ma seule amie ; Je suis 
triste ^ je suis humiliée ! je vois que le 
comte Charies n'est pas aussi coupable 
que je le croyois ; son perfide ami n'a 
jamais cherché à nous réunir , au con- 
traire, il fbndoit sur notre désunion ses 
criminelles espérances ; j'aurois dû vous 
cfoire et ne jamais accorder ma confîan- 
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ce à uû homme qui avoit une si détes- 
table réputation. 

Adieu ^ mon amie, je ne puis aujour- 
d'hui vous parler d'autre chose ; adieu, 
mandez^moi donc quand vous revien- 
drez. 
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LETTRE LXII. 

Le commandeur à fabbé d'Erlac* 

Saint-Germain , aS jaiilet. 

VoTBB digne élève, mon cherabbe, 
vient de nous quitter pour aller passer 
avec vous le reste de la belle saison. 
Vous devez bien vous applaudir d'avoir 
formé un tel disciple ; Nelmur est véri- 
tablement un jeune homme accompli. 
Non- seulement pas un vice, mais pas 
un défaut de caractère , pas une seule 
faute dans sa vie; nulle fatuité avec une 
aussi brillante figure , et point d'anglOr 
manie !••• Mais il pousse trop loin la 
sensibilité; persuadez--lui donc quil doit 
enfin se consoler de la mort d'un étour- 
di qui ne méritoit assurément pas de lais- 
ser de tels regrets. Il a bien assez ho- 
noré sa tnémoire en refusant d'épouser 
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> celle qnirecueilloit son héritage; délica* 
tesse excessive; sans doute ^ mais que je 
n'ai point désapprouvée. 

Je veux vous confier ^ mon cher abbé, 
une idée à laquelle je suis très-attaché. 
Malgré la jeunesse de Nelmur^ mon esti- 
me pour lui date de loin; car j'ai désiré 
jadis le marier à ma .nièce Palmyre ; sa 
mère eut d'autres vues , nous" en voyons 
les résultats ! Je voudrois aujourd'hui ren- 
dre plus sacré le nœud qui unit déjà Nel- 
mur à ma petite-nièce Flaminie; enfin ; 
pour parler net, je souhaite avec pas- 
sion que Flaminie épouse son cousin , et 
j'ajouterai à sa dot le don de {deux cent 
mille ifrancs. Que pensez- vous de ce pro- 
jet ? Si vous l'approuvez , arrangez la 
chose avec votre élève. C'est lui qui doit 
faire la demande ; vous aurez d'avance 
ïa certitude qu'elle sera bien accueillie. 
Comme dans les affaires de cette na- 
ture il faut ne rien cacher, je vous dirai 
confidentiellement, que Fïamînié a un 
véritable et solide attachement pour son 
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cousin ; il ne s'agit pas ici de ce qu'on 
appelle amour et passion, mais (Fun sen- 
timent qui n'est fondé que sur les yertus^ 
la conduite irréprochable et la réputation 
parfsiite de Nelmur; sentiment si bien 
subordonné à son devoir , qu'il ne l'em- 
pêcberoit point de consentir sans oppo- 
sition et sans un grand chagrin à former 
un autre lien , si telle étoit la volonté de 
ses parens. En m'assurant un }0ur de son 
obéissance sur ce point, elle me dit que 
si je voulois la marier, tout époux choisi 
par moi lui deviendroitcher ; qu'elle me 
demandoit seulement qu'il ne fut ni irré* 
ligieux, ni joueur, ni duelliste. Vous 
voyez , mon cher abbé , qu^il est impos- 
sible de montrer une âme plus pure, de 
meilleurs principes, et, en même temps,, 
une docilité plus^ religieusement raison- 
née et parconséquent plus parfaite. Votre 
prudence vous suggérera l'usage que vous 
devez faire de cette confidence. 

Adieu , mon cher abbé ; je ne vous 
parle point de mes sentimens; cette let- 
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tre vous prouve combien ik sont affec* 
taeux et sincères* 

Rëpondez*iDoi le plus promptement 
possible. 
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LETTRE LXIII. 

Réponse de Tabbé d'Erlac. 

i6 août. 
MoKSlECR UE COHHAffDBUR^ 

Je ne puis vous exprimer à quel point 
M. de Kelmur est sensible à vos bontés : 
il en conservera une étemelle reconnois- 
sance ; mais sa modestie^ qui^ je Tavoue^ 
me paroit aussi exagérée qu'elle est sii»- 
cère^ lui persuade qu'il ne mérite point 
l'opinion avantageuse que vous avez de 
lui. Il s'obstine à répéter qu'il se con- 
nolt assez pour savoir que ceux qui le ju- 
gent si£avo(rablementsont dans l'erreur, 
et qu'il ne veut point abuser de leurs 
préventions; qu'enfin y après les malheurs 
affreux qu'il a éprouvés en amour et en 
amitié^ il a pris la résolution de ne 
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jamaifl se marier. Rien ne peut le sortir 
^e là ; et il est bien certain^ que puisqu 3 
ji'ose profita jde vos offres généreuses, 
il renonce pour jamais à tout bonheur de 
^e genre. 

J aurois été trop beureuz si cette af- 
faire eâl ^réussi selon vos désirs; mais la 
vie est semée de peines inévitables et 
Jie chagrins inattendus et bizarres ! il Êiut 
se soumettre. 

Agréez, M. le commandeur, l'expres- 
'sion de mon fidèle et respectueux atta- 
Mfhement 
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LETTRE LXIV. 

Le comte Gl^u-Ies auxbeyaliqr de Blanfca;^ 
'Saiftt-Germain, 97 aoftt. 

Hé hiexk, mon cher Slanfort , voilà no^ 
tre. mariage manque j Conçois -tu que 
Nelmnr ait refuse d'épouser sa cousine , 
devenue p^ les.bienfaits du commandeur 
lin parti .très-convenahlç ? On ne com*^ 
prend rien à ces gens veirtueux et par<»- 
faits; ils ont les plus étranges lubies, 
et leur conduite sur certains points nous 
paroitra toujours inexplicable. Le com^ 
mandeur est furieux; la paisible Flaminie^ 
malgré l'immobilité de son maintien^ a 
.donné quelques signes d'émotion ; moi 
je suis fort contrarié,; une noce nous 
auroit tirés de notre apathie. Saint^Ger- 
main devient très - ennuyeux ; le com- 
mandeur est morose etgrondeur; madame 
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de Grenjr nous prodigue plus que jainais 
les lieux communs sentencieux; made- 
moiselle Dumas, plus glaciale que de 
coutume » travaille des heures entières à 
son filet sans prendre la moindre part à 
ce qui se passe autour d'elle; Yolsan fait 
des pointes , et là comtesse Charles des 
épigrammes sentimentales, qui me sont 
toujours adressées. Voilà l'état de la so« 
ciété, qui , sans le billard , le trictrac et 
la chasse , ne me paroltroit pas suppor- 
table ; je m'arracherai d'ici pour aller 
jeudi prochain à Chantilly; tu peux m'é« 
crire encore une fois. 
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LETTRE LXV. 

Réponse de Blanfort. 

ksy , 3o août. 

Je pense comme toi f mon ami , que le 
sublime Nelmur est tout-à-fait incom- 
préhensible ; il y a un mystère inexpli- 
cable dans son héroïque délicatesse^ dans 
sa conduite et dans ses sentimens. Refu- 
ser une fille de qualité , belle comme le 
jour y innocente^ riche ^ et dont il est 
assez visible qu'il est aimé : voilà un fait 
très-remarquale. On dit dans le monde 
qu'il a une passion malheureuse qui est 
la véiStable cause de la rupture de son 
mariage avec mademoiselle de Saint* 
Cernin , et son refus d'épouser Flaminie 
semble confirmer cette idée. Quel est 
donc Tobjet de cette passion mystérieu- 
se ? Le t^mps nous découvrira ce grand 

3* 
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secret. Nous avons ici beaucoup dé mon^ 
de f et un grand nombre de femmes qui 
s'extasient sur le charme de la vie cham- 
pitre i il est vrai que nous allons tous 
les jours dans une laiterie prendre des 
glaces y ce qui est fort pastoral; mais^ 
d'ailleurs, nous vivons exactement corn- 
me à Paris; on s'assemble, on cause, on 
médit, on joue, on intrigue, on se 
. trompe mutuellement ; enfin , les fem- 
mes se parent, elles sont coquettes, 
elles se caressent , elles sont fausses ; 
toutcoomie dans le faubourg Saint-Ger- 
main. 

La vieille maréchale de *** est ici , 
recevant toujours les hommages de tous 
ceux qui veulent acquérir ou confirmer 
la réputation de posséder un goût par- 
fait et un excellent ion , chose si im- 
portante aujourd'hui, et prétention si 
générale, que j'ai toujours trouvé fort 
simple que Blumer se soit battu contre 
Selnage, qui lui dit en face qu'il avoit;^ 
mauvais ton, car cette accusation a quel- 
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^ue clîose d'aussi outrageant qu'un dé- 
menti formeL 

La maréchale de *** est bien digue 
de présider ce tribunal suprême , uni- 
quement composé de femmes qui pro- 
noncent en dernier ressort sur toutes les 
conv^enances sociales. La maréchale est 
un juge très -intègre, les cajoleries ne 
la séduisent point ; sa conscience de 
bonne compagnie est incorruptible ; ses 
arrêts sont des moqueries et des épi- 
grammes , mais on n'en appelle point. 
Nous ayons encore ici le baron d'Hersan, 
qui a pris le rôle d'important depuis qu'il 
a été forcé de renoncer h, celui de fat ; il 
ne parle qu a Toreille des nouvelles les 
plus Tulgaires ', et il croit vous faire nne 
grande faveur en vous entraînant dans 
l'embrasure d'une fenêtre pour vous con- 
fier mystérieusement ce que fout le 
monde sait; madame de *'*'*, qui, à 
trente ans , joue encore la timidité , et 
qui ri'â jamais su rougir; madame deR***> 
croyant avoir tout le cbarme de la fran- 
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chise et du naturel^ parce qu elle est tou- 
jours indiscrète^ inconsidérée, et qu elle 
compromet sans cesse tous ses amis; ma- 
dame de L***, qui , depuis qu'on ue se 
passionne plus pour elle , a pris un rôle 
assez a la mode dans ce siècle de feu, 
de chaleur et de bimières, celui de mère 
passionnée (car nous voulons de la pas- 
sion partout ) : elle est persuadée qu elle 
efface dès à présent la réputation de ma* 
dan^e de Sévigné , et qu'elle éteindra 
dans la postérité le doux éclat de cette 
mère célèbre qui n'avoit rien du tout de 
commun avec elle ; madame de V^*:^ , 
afin d'obtenir exclusivement la confianccf 
de son fils, lui a 6té toute considération 
pour son père , et elle a refroidi sa fille 
pour son mariy afin de posséder son cœur 
tout entier ; maii^ pourtant ce cœur ^ dit*- 
on , vient de se partager entre elle et 
un amant. Ces mèr^s passionnées etja^ 
louses par amour maternel soqt de? ca:^ 
raçtères nouveaux et bizarres,, touvà* 
fait hors de la nature , fruits monitrueux 
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d'une civilisation trop raffinée , et qui 
par conséquent commence k dégénérer ; 
si les gens de lettres alloient dans le 
monde et le connoissoient^ ils mettroient 
certainement sur la scène ce caractère si 
neuf 9 qui pourroit former le sujet d^une 
comédie^ également originale , piquante 
et morale. 

Yoilà les principaux personnages qui 
passent ici sous mes yeux; 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 

J'irai te rejoindre à Chantilly , où je 
compte rester jusqu'aux voyages de Yil- 
lers-Cotterets et de Fontainebleau. Je dé- 
sire fort que ta marche soit conforme a 
la mienne , et que nous puissions nous 
rencontrer partout. 
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LETTRE LXVI. 

Madame d'Erville à madame de Tornis. 
Villers-Cotterefs , »a septembre. 

Je sois ici depuis dix jours ^ ef je br61e 
déjà d'en partir; le monde , le bruit ef 
les fêtes , me fatiguent sans me plaire ; \e 
n ai jamais pris l'étourdissement pour de 
Fenivrement, ni l'agitation pour le plai- 
sir. II faut pour me fixer la douceur du 
repos et Fattrait du sentiment. 

M. *** a beaucoup d'amis qui agis- 
sent fortement pour lui ; j'en ai parlé 
hier pendant deux heures à la duchesse 
de ^^^ ; nous croyons que nous l'em- 
porterons sur tous les intrigans ses en- 
nemis , et que nous aurons la place. La 
petite A*'^* a beaucoup de crédit sur 
le prince de *** j elle est adroite et 
spirituelle ; et il ne faut rien négliger ; 



les petits ressorts sont quelquefois très^ 
utiles f car ils font mouvoir les grandes 
machines. Employés^ M. Dermanee à 
cette négociation secrète et subalterne; 
il s'en acquittera avec zèle et s'en ti- 
rera avec esprit. Je me flatte que nous 
déjouerons ainsi toutes les cabales qui 
nous sont contraires ; et ^ indépendam<» 
ment de tout intérêt de cœur^ c'est un 
grand plaisir pour des âmes qui ont 
de la droiture et de l'élévatUMi. Le 
voyage de Compiègne est prolongé , ce 
qui retardera de trois semaines celui 
de Fontainebleau. Je suis si peu cu- 
rieuse et si insouciante , que je ne sais 
jamais les nouvelles de société que lors- 
que le scandale en est épuisé ; c'est ainsi 
que je n'ai appris qu hier tout ce qui 
se débite sur la comtesse Charles^ sur sa 
nouvelle bro^illerie avec son mari ^ sa 
rupture avec son ami le chevalier de 
Blanfort , sa liaison intime avec le i^^r- 
iueux Nelmur ; on parle dq scènes me- 
naçantes; de lettres interceptées^ et 
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Von se tait du reste* Je répugnerois à 
TOUS conter les détails de cette histoire ; 
ils sont affreux ; il y a un mélange de 
feusseté , d'inconséquence et d'hypocri- 
sie^ qui fiait horreur! Ck>nçoit-on qu'une 
jeune femme qui n'est dans le monde 
que depuis quatre ans ait eu déjà des 
aventures aussi éclatantes ? J ai la foir 
blesse d'en être humiliée , car je l'ai ai- 
mée avec un inconcevable abandon ; j'ai 
été à la fois sa dupe et sa victime; j'étois 
de si bonne fqi! elle étoit si jeune!.,. 
Elle a le manège inné d'une perfidie for- 
mée par de longues années de corrupr. 
tion. M'en parlons plus , cela me fait 
mal; et que tout ceci reste entre nous : 
je puis me plaindre avec une amie ; mais 
je aerois encore capable de la défendre 
avec des indifférens. 

M. Dernance , qui m'écrit quelque- 
fois ; ne me parle que de votre grâce , 
de votre bonté, de votre fidélité en ami- 
tié. Ah ! que ne peut-on s^isoler du mon- 
de pour ne vivre qu'avec les personnes. 
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(jtii fotfi ns^MmhSMt !••• Coiiiiii6 cette 
pensée appesantit crMUeuient tôM^ les 
^^bàtnesqm nottsûttatheftt k la cdur et au 
igtMA monde ! 

On dit que madame Dubreuil Pépient 
de Barège^ qu'elle est en route^ et qu'elle 
ramène son mari mourant. Ce sera une 
veuve dont tous les beaux esprits se dis- 
puteront la main. Comprenez - vous , 
madame^ cette .grande réputation d'es- 
prit ? Je n*ai jamais rien trouvé de sail- 
lant dans, la conversation de madame 
Dubreuil , ni dans ses lettres ; j'en ai vu 
plusieurs qui étoient d'une extrême mé- 
diocrité. Elle est sèche et tranchante^ 
deux choses qui en imposent aux sots 
et qui placent naturellement une femme 
dans la classe des personnes \fertueuses 
et spirituelles ; seule classe dans laquelle 
l'usurpation^ même reconnue, soit tou- 
jours une sorte de mérite. D ailleurs » 
madame Dubreuil voit des auteurs , des 
étrangers; elle assiste à des lectures^ à 
des séances académiques; totit cela fait 
Tome II. 4 



74 PALMYBE 

tant de preneurs ! Mais' toutes ces petites 
intrigues font pitîé'! 

Adieu y madame; je pense avec délice 
que nous nous-retrouyerons à Fontaine- 
bleau, 
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LETTRE LXVIL 

Nelmur à Tabbé d'Ërlac. 

Paris, 4 noyembrf. 

AhI mon respectable ami, tous qui con- 
noissez mon funeste secret,, pouvez -vous 
me reprocher encore de n'avoir pas 
épousé cette jeune personne? Non, non, 
je ne dois plus prétendre au bonheur! 
Ma destinée est bouleversée. Oh ! quel 
nuage affreux s'est étendu sur cet avenir 
que j'envisageois avec tant de joie et de 
sécurité !.••• 

Je vais mettre ordre à quelques af- 
faires ; ensuite , sans bruit , sans éclat , 
sans l'annoncer, j'irai vous rejoindre;, 
j'achèterai une petite terre dans les en-* 
virons de votre prieuré, et je finirai là 
mes tristes jours. Que dis- je! la religion, 
la charité chrétienne et votre amitié , 
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en adouciront Tamertume ; je tâcherai 
de profiter des exemples que je recevrai 
de vous et du yertueuz baroa de Réyal. 
Je ne me réconcilierai jamais avec moi- 
même, mais je parviendrai peut-être à 
supporter la vie avec moins de douleur. 

Je suivrai vos conseils y j'irai chez la 
comtesse Charles ^ quoi qu'il m'en coû- 
te!... Flaminie est retournée cbeis sa 
graûd'tnèt^ ; c^tte mtérenante jeum per^ 
sonne VËL éprouvât un grand cbagria : 
mademoiselle Dvimas est obligée de la 
quitter po«it aller soigner à cent <in<^ 
qûante lieues d'idi un onde nvotsMCant qui 
l'appelle ; ainsi Flaminte seroi privée 
pendant quelques mois de son amie et 
de son guide ; que je la plains !.«•• Plai- 
gnes^moi aussi , mon respdctaUe ami , 
car loin de vous je suis daabtement «al- 
heureux. 

Je vous prie d'oflfHr à M. de Hévâl 
l'hommage de mon res(pe)st 
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LETTRE LXVIII. 

Le chêraKer ck Bbafert à la cofmtaSM Charkt* 
Farit, 6 novembrt. 

Vo9 8 s«ve« mal feiodre^ madame, et 
il Bc m'est pas difficile de connoltre que 
TOUS n'êtes plus pour moi ce que vous 
étiez. Étranger à toute espèce de détours 
et de dissimulations 9 j'ignore les moyens 
que peuvent employer la malveillance 
et rfajrpocrisie, mais j'en vois les effets 
( surtout depuis le retour de M. de Nel- 
mur ) ; je ne m'étonne point de votre 
crédulité , madame ; les nouveaux senti* 
mens qui vous occupent m'en donnent 
lexplication. On a pu m'ôter votre con- 
fiance et votre amitié , mais j'ose dire 
que vous deviez me conserver votre es- 
time; je la n^érite par la pureté de mon 
attachement, la franchise àe mes pro* 



% 



78 PALIiTRE 

cèdes , et la droiture de ma conduite. 
Daignez donc y madame^ in'instruire des 
torts qu'on me suppose ; je vous déclare 
que je veux les connoitre , et si vous 
me refusiez cette satisfaction ^ je saurois 
l'obtenir d'un nuire. 

Agréez , madame , Thommage de mon 
profond respect. 

Je vous supplie de m'honorer d'une 
réponse. Jie resterai chez moi toute la 
journée. 
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LETTRE LXIX. 

Réponse de la comtesse Charles. 

^ Paru , 6 novembM. 

Je m'interdis de vous exprimer^ mon- 
sieur^ la surprise extrême que me cause 
votre étrange lettre, qui ne contient 
pas un seul mot qui ne soit une offense 
ou une injustice. La personne que vous 
désignez d'une manière si fausse et si 
injurieuse est tout-à-fait étrangère aux 
choses qui paroissent vous inquiéter. 
Vous me demandez une explication, la 
voici : Votre digne ami , feu M. de Pon- 
teuil , n'a brûlé aucune de vos lettres , 
et tous ces écrits- scandaleux sont entre 

mes mains 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, etc. 



Ne cherchez point à pénétrer com- 
ment la Providence a permis que ces 
lettres me parvinssent y vous ne pour- 
riez jamais U deviner, . 
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LETTRE LXX. 

Hêjfomm Ai cke^alicp de BltaftFrt; 

( Toujours toéme amie. } 

Vqcra l«s ave« lues ^ ces lettres écrites 
dsas l'effervescence d'une télé perdue et 
d'ua cœur égare I... Eh hienl qu'avez* 
vousv^? toutes les iocouséqueaces, tou* 
tes les folies et toute la générosité d'une 
passion sans bornes I Si vous avies une 
àme aussi profondément sensible que la 
mienne, vous ne verriea que mon amour 
ft mon malheur! Je ne âuis point aimé , 
voilà mon plus grand crime. Si î'avois 
su vous intéresser» que n'eussie;&-vous 
pas &it de moi ! Relisez ces lettres que 
vous croyez foudroyantes , relisez ^ lei |, 
vous verrez peut-être qu'elles n'ont point 
été dictées par une aune aunmune , et 
par un amant vulgaire. J'ai voulu vous 
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entraîner^ vous tromper^ tous séduire j, 
mais je vous adorois ; vous auriez' pu 
obtenir de mon enthousiasme pour vous 
tous les sacrifices de la vertu ! il n'est plus 
temps ; pour devenir véritablement hé- 
roïque j'avois besoin de toutes vos illu- 
sions sur mon caractère. J'étois capable 
de tout pour justifier votre admiration 
usurpée I... Maintenant je suis dévoilé 
à vos yeux , votre mépris me rabaisse , 
il anéantit en moi tout élan généreux , 
et je reste sans force et sans courage^ 
avec une passion invincible et coupa- 
ble ! Craignez-en les effets ; ils peuvent 
devenir terribles ; le désir ardent de 
conserver de l'influence sur votre desti- 
née ne me quittera jamais ; ne pouvant 
plus vous toucher y je saurai du moins 
vous agiter et vous occuper sans cesse ; je 
vous poursuivrai partout, et toujours. J'ai 
perdu votre estime ^ votre pitié désor- 
mais ne seroit pour moi qu'un opprobre, 
et votre indifférence me plongeroit dans 
lé néant. Adieu , malgré vos rigueurs et 
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VOS dédains^ vous ne m'oublierez jamais ; 
je laisserai dans votre souvenir des tra* 
ces ineffaçables ! Votre dernier billet a 
fixé mon sort , il m'a livré à tous les 
emportemens de Tamour ^ au désespoir. 
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LETTRE LXXI. 

Rëpontt de la comtesse Charks. 

7 novembre. 

Qdel effroi vous me causez !... Que 
TOUS ai*je fait , pour me montrer toute 
l'animosite de la haine la plus violente ? 
Je puis sans doute vous excuser, vous 
pardonner , et même , par la suite , 
vous rendre mon estime , ma confiance 
et mon amitié. Pourquoi ces emporte- 
xiiens et ces menaces insensées , pour- 
quoi rompre avec tant d'éclat ? Sans 
doute, j'ai trouvé dans ces lettres des 
passages touchans et des sentimens gé- 
néreux; j'accuse surtout vos anciennes 
liaisons et le méprisable confident que 
vous aviez choisi. Vous étiez né pour 
la vertu , il ne vous a manqué que les 
principes qui la font suivre constam- 
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ment ; 'maïs n'y peut • on pas revenir ? 
Tout pourroit encore se reparer. 

Reprenez votre raison , ne cessons 
point de nous Toir^ m&is suspendons une 
intimité dangereuse pour vous , et péni* 
ble pour moi ; le temps pourra la re-- 
nouer. Ne nous écrivons plus , soyez 
persuadé que je prendrai toujours beau- 
coup d'intérêt à tout ce qui vous tou- 
che ; ne me baS^e^ point , et rende»» 
vous digne de redevenir mon ami. 



86 PALllYRE 

LETTRE LXXII. 

Réponse du chevalier de Blanfort. 

Paru y mémejonr. 

Jb tous Tai dit ; // ri est plus temps /• • • • 
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LETTR]^ LXXIII. 

Flamiuie à mademoiselle Dumas. 

Venailles , 3 janvier 1773. 

QuB votre absence me parolt longue , 
mon amie ! Je crains toujours de faire 
quelque faute , quand vous n'êtes pas là ' 
pour m'en empêcher.-Nous sommes tou- 
tes réunies à Versailles dans ce moment ; 
ma grand'mère passe toute la journée à 
la cour, ma tante y va moins et s'occupe 
beaucoup de moi. Depuis votre départ, 
je passe la plus grande partie du temps 
dans ma chambre, avec la bonne l^ophie ; 
nous brodons deux ou trois heures, et 
j'emploie le reste de la journée comme 
vous l'avez prescrit ; je ne suis pas un 
seul instant oisive. Jai rencontré une 
seule fois, chez ma tante, M. de Nel- 
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mur , sa Vue ma fait de la peine. J'ai 
lu le soir même , avant de me couclier , 
vingt page^ de Texcellent livre que vous 
m avez laissé , et Cela ^est passe. 

Je suis bien persuadée comme vous , 
mon amie , que l'empire sur soi-même 
procure la seule liberté réelle dont on 
puisse jouir sur la terre , car nous som- 
mes tous plus ou moins dépendans les 
uns des antres ; nous le sommes aussi de 
nos situations , que nous thoisissons 
rarement; ainsi , nous sommes bien k 
plaindre quand nôns ne savons pas maî- 
triser nos penchans et nos dégoûts. 

Mon oncle n^ést point ici ; des a&ires 
le retiennent k Paris ; il va voir souvent 
madame Dabreuil , dont le mari n'a 
pas, dit -on , huit jou« Il vivre j sa 
vertueuse femme ne le quitte ni jour , 
ni nuit ; mon oncle nous écrit des dé- 
tails louchans sur la tranquillité d'àme , 
le courage et les sentimens de piété de 
iyf • DubreuU. Je prie Dieu pour lui tous 
les jours. 
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Adieu f mon amie. Je compte ^ puis- 
que monsieur votre oncle est conyales* 
cent , qu€| ) aurai le plaisir df Yous re« 
voir ayant six semaines. 
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LETTRE LXXIV. 

Le chevalier de Blanfort à Yolsan. 

Paris, i*'. fëyrier. 

Comme on travestit tout dans le monde ! 
Il n'y a pas un mot de vrai de tout ce 
qu'on t'a conté à mon sujet ; ce pauvre 
Dubreuil ne m'a point fait appeler dans 
ses derniers momens ; il ne m'a point 
adressé un éloquent discours ; enfin , je 
ne suis point nommé son exécuteur tes- 
tamentaire. Voici le fait : ne le croyant 
poiift à Tagonie, j'allai lundi dernier chez 
lui ; on me laissa entrer : j'arrivai dans la 
pièce qui précède sa chambre à coucher ;* 
sa porte étoît entr'ouverte, il entendit et 
reconnut ma voix ,. et me fit appeler. 
J'entrai. En m'apercevant il me tendit 
la main , et me dit ^ces paroles : Appro- 
chez^ mon cher BlAfort; vous avez vu 



ET FLÀMINIE. 91 

mourir un philosophe , venez voir mou* 
rir un chrétien. Il ne m'a point fait 
d'autres discours. Je m'assis à côté de 
madanîe Dubreuil; qui est véritablement 
pénétrée de douleur. 11 étoit midi ; il 
avoit reçu tous ses sacremens7 nous gar-' 
dions tous un profond silence ; il prioit 
mentalement, il étoit fort tranquille et 
ne se plaignoit point. Je ne pouvois me 
persuader qu'il fût à la mort. A deux 
heures, il demanda au prêtre qui étoit 
dans ^ sa ruelle de dire les prières des 
agonisans ^ et il y répondit d'un ton fer- 
me; nous, nous mimes tous à genoux. 
Ensuite , ayant encore toute sa tête , il 
se fit apporter deux pauvres petits or- 
phelins jumeaux, âgés de cinq ou six ans, 
et enfans d'un domestique mort à son 
service; ilbénitces innocentes créatures, 
en les , recommandant à madame Du- 
breuil. 11 tira de dessous son chevet un 
papier contenant les noms et les adres- 
ses de quatre individus dont il prenoit 
soin secrètement ; il remit ce papier à 
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madame Dobreuil , 8|Nrès quoi il pressa 
sur sa poitrine le crucifix qu^il fenoit 
einbràssé ; au bout de quelques minutes 
il perdit connoissance , ses yeux se fer- 
mèrent et il expira doucement , à six 
heures du soir. Pendant toute celte jcpur^ 
née , madame Dubreuil a été simple , na» 
turelle / affligée de bonne foi , et son 
maintien de Teuve est par&it. Il est 
certain , mon cher Volsan , qu'il y a 
dans ces morts chrétiennes quelque chose 
de noble et de solennel , qu^on »e peut 
s'empêcher de trouver imposant; Ifs 
morts épicuriennes ne disent rien à l'i- 
magination , ou pour miewx parler eHtts 
la glacent Le testament de Dubreuil est 
à la fois raisonnable, équitable , et tou^ 
chant ; convenons encore , qu'en géné- 
ral f les testamens déis dévots sont des 
espèces de drames qui ont la perfection 
du geni^ ; ceux qui ne croient à rien 
parlent mal du fond de la tombe ; leurs 
œuvres posthumes manquent de vie et de 
vérité» 
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Je m'aperçois que cette lettre est une 
véritable homélie; tu n'en seras pas 
étonne ; tu sais combien sont vives tou- 
tes mes sensations ] je les dépeins comme 
je les éprouve. Quand on me connolt, 
on n'est point surpris de la singulière 
opposition qui se trouve souvent entre 
elles. Qui pourroit fixer mes opinions , 
mon imagifmtion et ma tète, me ren- 
dmt uo grand service. Sans adieu , 
j'irai te rejoindre incessamment. 

Â {HTopos de mort , ce pauvre Flo- 
r^LVj^ vient de mourir subitement d'un 
coop de sang ; il revenoit de Versailles, 
il est entré seul dans sa chambre où , 
deux heures après , on i'a trouvé mort; 
quelques^ personnes prétendent qu il s*est 
tué ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'il 
étoit fort mélancolique depuis deux ou 
trois ans; on assure qu'il étoit consumé 
par une passion malheureuse ; il valoit 
mieux la satis&ire à tout prix que d'en 
iMurÎjr. 
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LETTRE LXXV. 

La vicomtesse Dubreuîl au baron de Réyal. 
Besançon, a6 février. 

Je suis arrivée ici avant-hier j le voyage 
ma fait du bien : dans la douleur le 
changement de lieu est la seule chose qui 
puisse un peu distraire. Je resterai en 
Franche-Comté jusqu ace que j'aie venda 
cette petîtç terre. On dit que la société 
est fort agréable dans cette belle ville ; 
mais vous jugez bien que dans le déuîl 
où je suis je n'en profiterai pas , et que je 
ne verrai personne. 

Je ne retournerai vraisemblablement 
à Paris qu'au printemps prochain. Dans 
riia triste et nouvelle situation, j'ai bien 
besoin de vos conseils ; ne viendrez- vous 
pas me les donner? Je suis dans ma 
trente - neuvième année ^ je n'ai point 
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d'enfant, je n'ai plus qu'un projet; celui 
de consacrer ma vie à la retraite et à l'a* 
mitié. 

Écrivez - moi souvent : songez que je 
suis seule ici , et que vos lettres sont 
mon unique consolation. 
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LETTRE LXXVI. 

Flaminîe k mademmsdile Dumas. 

Versailles , i*^. man. 

Nocs voilà revenues à Versailles , où ma 
grand'tnère et ma tante resteront jus(]u'à 
la semaine sainte. Ma tante ^ qui est fort 
charitable, ma montré en secret deux let- 
tres intéressantes qu elle a reçues d'une 
malheureuse mère de famille , dans la 
plus grande détresse , et qui demeuré 
dans l'avenue de Versailles; cette pauvre 
personne , qui a été riche et bien élevée, 
s'exprime en fort bons termes; elle invite 
ma tante à l'aller voir sans suite, et seu- 
lement avec une femme de chambre de 
confiance ! elle lui indique le jour et 
rheure : elle dit qu'elle lui expliquera les 
raisons de ce mystère. Ma tante m'a pro- 
posé de l'accompagner , en m'assuraut 
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que cette pauvre dame ne le trouyeroit 
pas mauvais lorsqu'elle saurpit que je 
suis sa nièce. Mais comme vous m'avez 
dit de ne jamais faire une action secrète, 
ou mystérieuse, de quelque genre qu'elle 
pût être, j'ai refusé en disant simplement 
que je ne voulois pas risquer de déplaire. 
à cette dame, qui ne veut se confier qu'à, 
ma tante; j'ai vu que mon refus parois-, 
soit ridicule , mais cette idée ne m'eii!i- 
péchera jamais de tenir mes promesses et 
de suivre mon devoir. Ma tante a insisté, 
jai toujours répondu la même chose , et 
nous en sommes restées là. J ai promis 
de ne parler de cette aventure à qui que 
ce soit excepté à vous, pour laquelle on 
sait que je n'ai rien de caché. Ma tante 
me dit souvent que je ne suis plus d'âge 
à consulter ainsi en tout qaa gcuver^ 
nanie, et que je n'aurai jamais de car- 
ractère , si , dans les choses les plus in- 
nocentes, je suis hors d'état de prendre 
toute seule;, une décision.; c'est ce qu'elle 
appelle une niaiserie d enfant. Tous ces 
Tome IL . 5 . 
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discours ne me font pas la moindre im-- 
pression, le crois que dans la jeanesse , 
ht force de . caractère consiste à ne pas 
s'écarter de Texcellent principe qui nous 
engage à nous soum^tre aux sages con- 
seils de l'expérience, eiqu'il y a beaucoup 
de foi)>lcsse à se liyrer à la présomption 
qui nous est si naturelle ^ et qui nous 
aveugle toujours. 

M. de Nelmur est ici , parce qu*on 
vient de lui donner une fort belle place k 
la cour. Il est venu deux fols chés ma 
tante , mais comme j'ai grand soin de 
l'éviter, je ne Vai point vu. 

Ifon oncle s'occupe pour moi d'un 
mariage qui sera , drt-il , ^ris-ai^anta- 
geuo) et très^Mllant; je lui ai répondu 
q^e j'aim^rois beaucoup mieux ne point 
me marier ( il s'est un peu Acbé : 4 ai 
ajouté que je perai toujours entièrement 
soumise à ses volontés , mais que je le 
supplions de ne rien décider avanf votre 
retour ; il m'a embrassé. Il eist Uen bon, 
mon oncle' ; fç' l'aime conmie s'il étpît 
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mon père. Ma grand'mère m'a parlé de 
ce mariage , comme d'une chose vague , 
qu'elle ne désiroit ni ne dësapprouvoit ; 
je l'ai écouté respectueusement et en si- 
lence. 

Adieu f mon amie ; j'aurai beaucouji 
de plaisir à tous montrer les extraits 
d'histoire et de morale , les broderies 
(une paire de gants tricotés pour vous), 
les peintures, et enfin tous les ouvrages 
que j'ai faits en votre absence. 



. .., :t. 
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LETTRE LXXVIL 

La comtesse Charles à madame DubreuH. 
YersaiUest.a man. 

BoiLEAu a dit que 

Le vrai peut quelquefois ti'être pas vraisemblable; 

et Ton peul dire encore, que le i^rai est 
souyent si extraordinaire, qu'il surpasse, 
en intérêt et en singularité , toutes les 
fictions les plus ingénieuses. Je suis con- 
fidente d un roman auquel je suis tout- 
à-fait étrangère ; mais c'est une histoire 
bien pieeAqtemeiit authentique , et , en 
mème;t<ttta|»i^ kl plus touchante, la plus 
terribtôielfU'iplus surprenante dont vous 
ayez jamais entendu parler. Je recfîstai 
ce soir ce précieux manuscrit; je passe- 
rai la nuit à le lire, afin de vous Fenvojer 
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demain matin; il vous intéreflsera vive- 
ment,, et il vous délassera des ennayeoses 
affaires dont vous êtes forcée de vous 
occuper. En attendant y voici ce que je 
puis vous en dire : 

Vous avez sûrement vu dans la Ga- 
zette que ce plauvre Florange , que nous 
avons mncontrë mille fois au Temple ( i )^ 
au Palais-Roja:! 9 à risle-Adam, etc., est 
mort subitement en revenant de f^erscUl" 
les, et qu'une heure après, on Ta trouvé 
privé de la vie , étendu sur le plancher 
de son cabinet, on il s'ëtoit enfermé sur- 
:le«cbamp en arrivant de Fersaillei. La 
Ça^ette.etle fifercure ajoutent qu'il a été 
victime ^m cottp de sang : voilà ce 
qu'on croit dans le monde. N'est«^il pas 
Mgulier qoe, h'ayant jamais eu de liai- 
son àvec'Iui, je SOIS la seule pmeUmne de 
la sodété qui sai^be la v^taUtcanae de 
sa mort? Hélas, mon amie^ il tt^est que 
-'--'••» -'t • 

(i) Alors palais, à Paris ^ de M. le prince de 
Conti. 
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trop ¥niHemMaWe4|oe cetinforluDé r'art . 
tiiél... «til eil^)eit(uo9 da motos ,. <{ae 
U «hagrûi aiortel^ eftuaé par «A ëi^énd- 
nieat déplorable^ loi aon £ût porter le 
sang à la tète, et de là , cet accident fa«« 
nesAe, qui , à la fleur de son kge , a si 
promptement tmaaioé sesjours I. 

Voici maintenaot le eaoammoement 
de cette histoire. .Trois jours aprèâ: la 
mort dé ce malheureux Florange , }'ai 
reçu une lettre lamentable d'une damei 
iofOrtuMe que des malheurs inouïs ont 
réduit au dera;ier degré de Ja misère, et 
qui est réfugiée dans une. maison ^ ou 
plutôt uue masure dans l'aveouo. de Ver- 
sailles i elle me demaudoit quelques se- 
cours ; cette lettre m'a vÎTeiâent iatén 
r^sé ; elle.étoit noble et touchantei l\mt 
fait ce Hkkp^ pou vois ; j'ai eni(^y.é m9tf^ 
denkQkéi]§i,?0ik\ii^ ckea cette paufHds^ 
me; on^niH v^pfQF^ MU lûUet di^femerw 
clmens que )e n'ai pu lire sans un m^y^me 
attendrissement. Les détails de la. détresse 
de cette famille arrachent l'âme ! Figu^rie^-) 
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TOUS f mon antie , une malbciiteuse oière 
de quarante ans , bdlâ enoore ^ et dune 
%iire majestueuse^ mais ajrant un bras 
et une jambe paralytiques du c6të droit ; 
a)outei& à ce tableau une jcvoe fille de 
dix-neuf ans dans un étal affreux de dés- 
inence et deux enfiins jumeaux de huit ou 
neuf ans! Quel spectacle» et qudle situa- 
tion!. «• Dans cette dernière lettre ^ Tin- 
fortunëe me conjurioit d'aller la Toir 
seuky avec ma fensmede chambre^ étant 
obligée f ifisoit«-ellé i de eackt» ayec soie 
kpjc^se de^jçs gialbev^rs* J ai cependant 
*' pris sur l^dl de confier cette aventure à 
Flaminie, afin de l'engager à m'accdm- 
pagner dans cette course secrète et chari- 
table. Il me semble que c'était mie diose 
digne d*étre racHitrée ii une jeune per*- 
sonne. Mak je n'ai obtenu de Flamînie 
qu'un refus bien sec et bien positif, 
parce que mademoiselle Dumas n'étoit 
pas là pour kii dire qu'il n'y a point d'in- 
convénient à aller voir, et soulager des 
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pauvres. Convenez, ma chèfe , que cela 
est un peu ridicule ? 

J*ai reçu ce matin une lettre de cette 
intéressante mère de ùmille qui conr 
tient quelques détails nouveaux qui m ap 
prennent que l'infortuné Florange étoit 
éperdument amoureux de sa fille , et 
que l'état de démence où il l'a trou<- 
vée a été cause de sa itiort. Dans cette 
même lettre^ on m'annonce que je rece- 
vrai ce soir un manuscrit qui contient 
un récit circonstancié de ces tragiques 
événemens. J'ai 'pris l'engagement d'al- 
ler après-demain au soir dans cette triste 
habitation. 

Cette aventure est, arrivée à propos 
pour me distraire de mes propres cha- 
grins. Le comte Charles a plus d'humeur 
que jamais; il est parti ce matin pour 
Paris ; en me disant qu'il n'en r^vien- 
droit que dans huit jours , et nous y 
retournerons dans dix : tout cela sans 
explications , sans un mot tendre ou 
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seulement amical. Je suis bien malheu- 
reosel... Adieu, mon amie; je vous ré- 
crirai quelques lignes demain , en vous 
mvojrant ce manuscrit. 
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LETTRE LXXVIII. 

La même à la même. 

VerBaitles, 3 mart. 

I jA voilà ^ cette touchante histoire ; je ne 
sais quelle impression elle produira sur 
vous ; pour moi , elle ma fait fondre en 
larmes. Quels malheurs inouïs l quelle 
inconcevable fatalité !... Quand on ap- 
prend "*c[ti'il existe de telles infortunes, 
on n'ose plus se plaindre des siennes. 
Gardez ce manuscrit; vous me le rendrez 
quand vous reviendrez^ et ne le montrez 
à personne. 

Vous verrez dans le cours de cette his- 
toire par qui elle a été écrite. Ah ! que 
cela est intéressant et pathéfi€|ael... 
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HISTOIRE DE LA PAUVRE ZÉSOBIE. 

Au fond du Limousin , k huit lieues de 
LiiiH)^6|i TÛfoienten paix la comtesse 
de Selrivi^^ avec son mari et troÂs. en^ 
£m»y .uiiejillje ^gé^ de quatorze ans et 
deux^ petita garçons jumeaux qui nV 
YoieQjt que quatre ans* Le comte mourut^ 
et ^e. Ui9» ^ pour héritage , que. des 
dfiittpa ^t de» procès qui .ruinèrent etn^ 
tièr^m^at madame de SeliÎYe. Elle àvoît 
mi4^am!lt aficlH^ à.la cour ; elle vint avec 
sa. toi^Usià.P^ris dans l'espoir d'en obte-i 
nii<i#tiimoJQ^i Un^ petite pension alimeqt 
\me s tC9j^ indigne 'parent mit à ses Jûent 
filÂti ni»' prix désbpnorant ; mi^danip de 
8blrîtve.€esa%'d9j4:)i|oir, et il devint Mtk 
en^mpi» Elle ftottoutra.idors au.comblQ 
de la misère ; efle^mitenigage quelques 
petits bijoax » et presque: tous ses vête- 
mem* £Uese logea au. einqiiième ^tage 
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d'une maison , dont le troisiènie étoit 
occupé par un peintre; cet artiste , ayant 
rencontré la jeune Zénobie sur Tescalier» 
demanda à sa mère la permission de 
peindre sa tête et ses mains , en offrant 
de payer les séances ; la nécessité fit 
accepter cette propositiofti Zénobie , 
toujours accompagnée de sa mère^ se 
fit peindre aikisi successivement sous 
divers caractères pendant plus de six 
mois^ en profil, en face, en trois quarts, 
et avec difierens attributs; laâtôt en Ves- 
tale , ' en Flore ; tdntât en Diane , en 
Hâ)é; etc. Le peintre avoit- beaucoup de 
tirent et de vogue ; il paydit^fort bien 
ks séances qui suffisoient à -la aidbsia-» 
tance de la famille; un jour, un jeune 
homme ( te marquis 4^ Flbrange ) entra 
tout à coup che^ le peintre) Z^Yi^^bteana-^ 
silèt se leva , et sa inèi*e s'emp^ressa dé 
Fèmmeiier; mak il n'étoit plus tem^ps ^ 
Florange etZénolrie s'étoïent regardés ! . . . 
Le lendemain, Zénobie reçut de Florange 
une lettre qui cont^ioit une dëdaràtton 
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d amour ; elle la donna à sa mère, qui fit 
une réponse qui deroit ôter à Florangç 
toute espérance injurieuse. Il ne récrivit 
point pour assurer que ses rues étoient 
honorables , mais il chercha toutes les 
occasions de voir et de rencontrer Zé- 
jQobie. Alors madaniev de Selrive quitta 
la maison , le quartier , et changea de 
nom , décidée à yivre du travail de 
ses mains. Cependant un autre ^peintre , 
chaîné de peindre une vierge pour 1 église 
de la paroisse où s'étoit réfugiée madame 
de Selrive , rencontra ^énobie , et fit à 
madame de Selrive la proposition qu'elle 
avoit accepté du premier peintre ; le ta- 
bleau étoit fini depuis trois jours, lorsque 
Zénobie tomba malade; et le lendemain, 
la petite vérole se déçls^ra. La vie de Zé* 
nobie fut en danger pendant plus d'une 
semaine entsèra; enfin, elle guérit, mais 
elle perdit toAle sa beauté; et, sans être 
défigurée , son ^visage resta méconnois* 
sable* Ainsi, elle fut privée pour toujours 
de la ressource du gain des sé^ces. Sijc 
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semaines après sa maladie , elle voulut 
aller àTëglise remercier Dieu de Ipi avoir 
conservé la vie; c*ëtoit un jour de gran« 
de fête ^ et Ton cëlébroit une messe en 
musique. Zénobie , couverte d*un grand 
voile noir, après le service divin, se ren- 
dît à Tautel de la Vierge, car elle avoît 
promis dy déposer u» cierge. Lors- 
qu'elle eut fait cette pieuse offrande , 
elle s'agenouiira devant 1 autel; et devant 
les yeux, elle^ tressaille en reeonnoissant 
à travers son voile le tableau fiiit d'après 
sa figure. G'étoit alors son portrait! Elle 
soupire en pensant qu41 ne lui ressemble 
plus ! Au moment où die finissott sa 
prière, elle entendît derrière elle un 
léger bruit; elle se leva, et, en se retour- 
nant , elle vit Florange immobile en 
contemplation devant le tableau, car il 
y reconnoissoit avec saisissement les 
traits , l'expression et le visage de Zéno- 
bie !l.. Hélas! dît-relle întârieiirentent , 
ce n est plus moi qu'il admire ! Il ne re- 
dontioltroît pas la cpauvre- Zénobie!.... 
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Apres cette amère réflexion , elle alloit 
s'éloigner, mais un nouvel incident Tar- 
réta contre le pilier, derrière lequel , en 
se relerant , elle s*étoit cachée : tout à 
coup, Florange, entraîné par un mou- 
vement d'enthousiasme, tombe à genoux 
en disant : Je jure devant cette image si 
pure, d épouser Zétobie /... Après avoir 
dit ces paroles , il se relève précrpitam- 
ment , et sort sans apercevoir le triste 
objet auquel il vîent de promettre sa foi. 
Zénobie, en pleurant , le regarde s'éloi- 
gner; il n'y avoit plus personne dans 
l'église. Ah ! dit-elle, s'il me voyoit , il 
rétraeteroit son serment !... Elle retour- 
na chee elle ,^accablée de douleur , car 
elle savoit trop que la passion de Flo-* 
range , qui avoit pu se fortifier par la 
pureté de sa conduite, n'étoit néanmoins 
fondée que sur cette beauté fragile qu'elle 
avoit perdue. Un nouveau malheur vint 
mettre le comble à ses chagrins secrets et 
k Thorreur de sa situation : madame de 
Selrlve fiit subitement attaquée d^une 
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paralysie sur le bras droit, qui lui rendit 
impossible toute espèce de travail. Cette 
dernière calamité ranima tout le courage 
deZénobie; elle nesavoitpas la musique, 
mais la nature lui avoit donné une voix 
juste, étendue, mélodieuse; elle résolut 
d'en tirer parti sur-le-champ pour faire 
subsister sa mère et ses deux petits frères. 
On étoit au mois de juillet : Zénobie 
attendit le de'clin du jour; ensuite elle 
mit sa robe de bure brune; elle se cou-* 
vrit de son grand voile noir, et quand 
cette modeste toilette fiât terminée ^ elle 
se rendit aux Champs-Elysées dont sa 
maison étoit voisine. Là , elle s'appuja 
contre un aibre, et elle se mit à chanter 
des noels et des cantiques , en tendant 
humblement une bourse pour implorer 
la charité des passans. La beauté de sa 
voix en attira et en fixa beaucoup au- 
tour d'elle ; elle fît , dès cette première 
fois , une asses bonne quête qu'elle porta 
toute entière à sa mère. Elle se soumit 
tous les soirs à la même humiliation, et 



ET FLAllIlflE. Il3 

chaque jour la quête devint meilleure, 
car la singularité de cette figure voilée 
demandant Taumène, et l'éclat de sa voix 
lui procuroient un grand nombre d'audi- 
teurs. Un soir, un jeâne homme qui 
Féeoutoit perce la foule et jette dans 
la bourse un double louis , en disant : 
Où demeurez « vous ? Zénobie reconnut 
Florange , et^'une voix basse et trem- 
Mante > elle donna une fanisse adresse. 
Elle cessa d'aller aux* Ghamps-Éljsées f 
auxquels elle substitua le Boulevart. 

Florange partit pour la campagne ; 
elle ne le revit plus. Elle continua ces 
chants mélancoliques pendant près de 
trois mois , et toujours avec, le même 
succès ; mais au commencement d'oc- 
tobre, fatiguée de chanter ainsi à l'air, 
elle eut un rhume affreux qui fut suivi 
d'un enrouement .opiniâtre, et de la perte 
totale de sa voix. La pauvre Zénobie ne 
se découragea point ; elle imagina une 
autre ressource; sa mère écrivoit bien. 
Zénobie, aidée de ses conseils, entreprit 

5* 
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d'écrire l'hisloire de «uTie souftde» wms, 
supposes f et de vendre oe petit rpooiaa à 
un libraire (i)« Comme cette malMureiMe 
feiniUe aTOÎt en réserve une petite som*^ 
me proTenant des qoètes de Zénobie» 
elle alla a*établîr dans Faveme de Ver^ 
saiUes, dans un» espèce de chsmmière^ 
afin de ^Tre 1k à meittenr mardie; c*eit 
dans ce Ken qne (nt écrite la vie de Yin^ 
fortunée Zénobie. Locscp'eUe fut adbe^ 
yée on Fe0vc^ cachetée a un libraire 
fameux en lui demandant s'il ^fonkit 
Vacbeter. Le libraire qui ne se méloit 
point de juger les oufragee de littératuref 
la confia à un bemme de lettam qui^ par 
hasard, étoit aoai intime de Florange» 
auquel il montra « petit mamiAcrit^ Flo* 
range dans l'instant reeonnot teapr^^f» 
aventures ^ et> profondément toui^ éA% 
malheurs de Zéncbie r ^ courut sana 



(i) Tout ce qn*on yienl de Ere % été ictit par 
Zénobie; It coatiBuation est de sa MJkcuyeu^e 
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délai chez le libraire ; il lui dît qu'il se 
chargeoit d'acheter le manuscrit, qai 
a?oit pour lui ua iatérôt particulier* Le 
libraire y consentit, et lui donna l'adresse 
de madame de Seirive. Florange partit 
aussitôt pour Versailles.; il arrive à la 
chaumière, et madame deSeIrive éproa«- 
va un grand saisissement en le voyant 
entrer tout à coup dans S0n humble ré- 
duit. Que venez^voas chercher ici? s^é^ 
cria-t elle ; je veux honorer la Yerlu mal- 
beureufie, répondit* il ^ et réparer mes 
torta!»*. — 11 n'est plus temps. *-- Juste 
dell Zénobieaest plus?.i.i ^^Hùa, elle 
existe pour souffrir. •— ' La Providence 
ma ùit comvoltre la touchante histotret 
de ses malheurs, je ¥m lue, et je viens 
vous annoncer que je sois décidé à épou^ 
ser celle qui sais se conduire , penser et 
s'expnnscr ainsi. •«« Vous allez étresé- 
vèrensent puni de vos funestes impru-* 
denees ! Vous mVvez condamnée à d'é- 
temelled douleurs, mais je vais me ven-^ 
ger..... Approcfae2^>vousdece lit; ouvres 
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ce rideau, et contemplea votre victime... 
Florangç obéit eu frémissant ; il tire le 
rideau , et il ne .peut inéconnoitre Zéno- 
bie , malgré le changement de sa figure, 
yinfortunée se réveiillant d*un profond 
assoupissement , soulève sa tète appesan- 
tie, et jetant sur Florange un sinistre 
regard, cesse, lui dit-elle en frissonnant, 
cesse de me poursuivre!.... Après mV 
voir 6^ la, raison veux-tu donc encore 
me plonger dans la tombe?.... Oui, je 
vois briller dans tes mains le poignard 
homicide, dont tu vas me percer le seîn ! 

ÂIH barbare!... c'en est fait le. coup 

mortel est porté je me meurs.!.. A 

;ces motô, Florange, glacé d'horreur, reste 
pétrifié , et madame de Selrive repre- 
nant la parole : Voilà, dit*elle, l'état où 
elle est depuis douze jours; elle n'est 
point malade, elle n'a point de fièvre, 
son mal est sans ressource. En écrivant 
soa histoire elle a renouvelé toiites les 
peines concentrées dans son^ cœur. A 
peine avions^nous envoyé le manuscrit 
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au., libraire , qu'elle a succombé à ses 
maux ; sa tête s'«st aliénée et deux ha- 
biles médecins l'ont déclarée incurable. 
Après avoir écouté ce déplorable récit , 
Florange baigné de larmes , mit un ge- 
nou en terre devant le lit du triste objet 
de ses remords; ensuite se relevant^ il 
s'approcha de madame de Selrive , et po- 
sant sur sa main paralytique ( qu'elle 
ne pouvoit remuer ) des billets au por- 
teur formant la somme de dix mille 
francs , il lui dit que c'était la première 
année de la pension qu'elle toucheroit 
régulièrement à l'avenir ^ et sans atten* 
dre de réponse il sortit avec une ex- 
trême précipitation. Dans ce moment , 
Zénobie au plus fort de son accès , s'é- 
lança vers sa mère , et voyant les billets 
que Florange avoit laissés : Quoi donc ! 
dit-elle , il persiste à m'écrire ; ses lettres 
m'ont âiit trop de mal, je né veux plus 
les lire ; à ces mots elle saisit avec fureur 
tous les billets et les mit en pièces : sa mère 
paralytique ne put s'opposer àcette action . 
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Cependant Florange accaUé de doii- 
leur et de remords, et saas doute la tète 
vivement frappée» retourna à Paris. On a 
$u depui» par un de ses gens p les détails 
suivans : Il rentra cbes lui et couyrut s'en« 
fermer daos son cabinet; cette pièce de 
son appartement étoit remplie des por* 
traits de Zënobie^ qu'il avoit achetés du 
premier peintre auquel elle doona des 
sétfices. Il est vraisemblable que la ^ue 
de ces pwtraits^ excita dans aon àme un 
afireua bouleversement!... Trois heures 
ajNrès on le trouva privé de la vie!.».. 
Telle est l'histoire et la situation dièses^ 
pérée de la pauvre Zéuobie ! Puisse-t-elle 
toucher le cœur compatissant de celle 
dont la bonté est aujourd'hui Tunique 
espérance de la plus infortunée de toutes 
les mères t..: L'appariticm de œt ange 
eonsoJateur seroit pour cette malheu- 
reuse Êunille un heureux présage et le 
plus précieux bienfait de la Providence. 

Fin </c l'Uiêtoire de la pauvre Zénobie^ 
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LETTRE LXXIX. 

Le CGonte Ckarlea à Brnnet, son valet de chambre. 
Versailles , 3^ mars. 

N'099UKz )>a» d^enyoyer demaîa rcê 
g«0s d^ police cUds la imôson ou je sub 
caché > nm& successiveioeDt Vun aprèft 
lautvef afia de ne douner aucun om« 
brage t il faut qulU aoieat tooB bien 
armé$ de ^bres 6t de pîa(oleU cachés 
sous leurs rediugottes. Je vous vecom^ 
mande que toute la troupe soit réunie ua 
peu avant le déclin du jour. N'épargnez^ 
point rargentx que tout soit parfaitement 
exécuté ,. je saurai récooipeuser neutre, 
ftèle et votre exactitudes* 
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LETTRE LXXX. 

La comtesse Charles à madame Didnreail. 
Versailles y 5 mars. 

On vous mandera sûrement de Paris , 
ma chère amie , une aventure effroyable, 
et que Ton contera, sans doute, de mille 
manières différentes ; j'ai pense être la 
victime d'un complot infernal ; qu'il 
vous suffise de savoir que mon innocence 
a été réconnue. J'ai été tellement boule- 
versée par l'indignation , la surprise , la 
colère, et la plus horrible agitation, que 
je suis hors d'état aujourd'hui de vous 
donner le moindre détail. 

Âh ! que Flaminie est sage, prudente, 
que sa raison est au-dessus de son âge, et 
qu'elle est bonne , sensible et compatis- 
sante ! J'ai enfin appris à la connoitre , 
et je l'admire autant que je l'aime. Vous 
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lavez bien jugée^ et j'ai été bien injuste 
pour elle; mais je puis dire que mes 
injustices ne sont jamais que des erreurs. 
Je vous récrirai quand je serai un peu 
calmée, 



ToXB ïl. 
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LETTRE LXXXI. 

Flaminie à mademoiselle Dumaf . 

Versailles, 6 mars. 

J'ài de si étranges choses à vous dire, 
mon amie y que je ne sais par où coin- 
mencer. Je tais vous conter, sans préam- 
bule, et le plus brièvement possible, 
tout ce qui s'est passé : je vous ai déjà 
parlé de la proposition que me fît ma 
tante (et que je refusai) d'aller avec elle 
visiter une pauvre famille; avant -hier 
ma tante, suivie seulement de made- 
moiselle Paulin , sa femme de chambre 
de confiance , se rendit un peu avant U 
fin du jour dans cette maison; figurez^ 
vous quelle fut sa surprise, lorsqu'au mo- 
ment où elle alloit y-eptrer , elle vit pa' 
roitre le comte Gbarle^i , qu'elle croyoità 
Paris, et qui, avec des yeux étîncelans 
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de fureur ^ s'élança vers elle ^ et la saisis* 
sant par le bras^ la (il retourner sur ses 
pas avec une extrême violence. I^ns cet 
instant) elle vit une troupe d*hômmes 
sayancer rapidement pour investir la 
maison. Elle voulut demander des e:t- 
plications ; le comte Charles Tinterrom-r 
pit pour lui dire un torrent d'invectives 
qui lui parurent incomprëbensiUes ; 
eUé ccnmut seulement qu'il l'accusoit d'a^ 
voir voulu entrer dans une maison infâ'* 
me où elle avoit doAné rendez-vous à un 
amant. Arrivée cbe^ elle^ il la conduisit 
dans son appartement, et là, il recom** 
mença h Taccabler d'infures^ avec de 
têts éclats de voix > que la petite Babet 
entendit toute cette scàne , et vînt m'en 
avertir. Je vis clairement que ma tante 
étoit faussement accusée, puisqu'elle m'a^ 
voit montré les lettres qui imploroient 
sa pitié) et qu'elle m'a voit proposé de 
1 accompagner dans cette maison. Je des« 
ceudis sar4eMchamp chee elle, je la trou« 
vai dans un état affreux ^ inondée de lar^' 
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mes, et ne pouvant se faire écouter da 
comte Charles , qui lui répétoit toujours 
les mêmes discours avec la même colère. 
Au moment où j'entrois dans la cham-* 
bre, il lui disoit qu'il avoit obtenu une 
lettre de cachet pour la faire enfermer ; 
je fus effrayée de ses regards et de ses 
cris ; en me voyant paroltre , il m'or- 
donna avec emportement de sortir; je 
n'en fis rien , je m'approchai de ma tante, 
en disant, elle est innocente! Ces mots 
inspirèrent lau comte Charles une vérita- 
ble rage ; je crus qu'il alloit me tuer, ou 
du moins, me battre ; je voulois justifier 
ma tante, je tins ferme , j'avois pourtant 
peur !... Écoutez-^moi, lui dis-je, ensuite 
je vous obéirai ; Flaminie , répondit-il 
d'un ton moins méchant, vous ne devez 
point être témoin d'une telle scène, sor- 
tez. Au nom du ciel , repris-je en joi- 
gnant les mains, écoutez-moi, mon cher 
onde, c'est un fait que je veux vous ap- 
prendre , écoutez-moi* Eh bien ! dit-il , 
parlez , mais en deux mots. Alors, je lui 
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contai bien vite tout ce qui s'ëtoit passé 
entre ma tante et moi , et voyant qu'il 
mecoùtoit avec surprise, jugez donc , 
ajoutai-je^ si ma tante a cru mal faire eu 
allant dëins cette maison ? Pour toute ré- 
ponse/ le comte Charles tomba sur une 
chaise , en mettant ses deux mains sur 
son visage ; il commençoit à démêler la 
védté, ilétoit confus ^ j'en suis sûre; il 
gardoit le silence ; ma tante pleuroit tou- 
jours ^ je retournai près d'elle, et mes 
larmes coulèrent avec les siennes!.... 
Grand Dieu, s'écria le comte Charles, 
seroit-il possible qu'elle ne fût qu'abu- 
sée !... Non/non, poursuivit-il , en se le- 
vant avec agitation y cette conGdence 
faite à Flaminiè nétoit qu'un artifice; 
elle avoit prévu le refus. Non / Thypo- 
cjrite , l'indigne Nelmur Tattendoit dans 
cette infanle maison ! A celte nouvelle 
calomnie je sentis mon cœur se soulever 
d'indignation; j'allois répondre, lors- 
que ma tante prit la parole : Cherchez, 
dit^Ue , un autre prétexte à vos fureurs. 
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H. de Meloiur a dioé chez ma mère , <{yi 
est ua peu malade; il s'étoit «ngagë à y 
passer la {ouroée > et je sins cerCaine qu'il 
y est ^encore. Ces paroles cauiètfeiit au 
comte Charles aa eitrème etonneneet. 
Quel est done, dît-il, Thoittnie qui a com- 
biné toute cette exécrabie intrigue ? En 
ae faisant à lui-noéoM cette question , il 
sonna et il ordonna à un vaiet de dbam- 
l>re d'aller savoir si M. de Neknur ^toit 
encore chez ma grand'mère ; en atten*- 
dant la réponse^ il s'assit et il resta mor- 
ne et silencieux. Je dis tout i»as< à ma 
tante qu'elle devroit lui montrer les let* 
ti^esqu'ellem'avoît communiquées; «on, 
me réponditHslie , il croiroit que je les ai 
fabriquées* Je laisse au ciel le soin de me 
justifier; mais je cherche dans ma léte 
qnd peut être l'auteur de cet horriUe 
complot !.«« Ce qui me reste à tous dire y 
mon amie ^ est «i extraordinaire , -si ter- 
rible y et m'a bit tant de mat y que }« n*ai 
pas la ferce d'aeherer aujourd'hui ce récit; 
que je suis non '-seulement autorisée à 



TOUS faire, mais quon m'a conjuré de 
vous envoyer tout de suite , parce qu'on 
pense ^'ii ppurra seul vw§ 4ain|ager à 
revenir sans délai; car il vous fera con- 
naître combien j'ai hesoiu de vous. 
Adieu, je reprendrai demain cette sur- 
prenante narration. 
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LETTRE LXXXIL 

La même à la même. 

Versafllcs, 7 mars. 

Qu£ vais -je vous dire, mon amie ! 
Quel funeste secret vais-je vous révéler ! 
et combien il explique de choses qui 
nous p^roissoient des énigmes I Vous 
allez ftémir et pleurer I... Écoutez , et 
vous qui çonnoissez si bien le cœur de 
Flaminie^ jugez de son «trouble et du 
saisissement qu'elle a dû éprouver !... 

J'en étois restée au moment où le 
' comte Charles envoya chez ma grand'mè* 
re. M. de Nelmur (quin^n étoit pas sor- 
ti ) s'y trouva en effet. Par la manière 
dont on fit la commission, il crut que le 
comte Charles le demandoit , et vint aus- 
sitôt. Il ne se doutoit de rien , et fut ex- 
trêmement surpris de Taltération si frap^ 
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pante qu'il remarqua sur tous nos visa- 
ges. Le comte Charles fut interdit en 
lapercevant; il y eut un moment de si- 
lence : ensuite le comte Charles s adres- 
*intà M. de Nelmur : Je me suis trompé, 
dit-il , sur ce qui vous regarde , mais je 
n'en suis pas moins le plus malheureux 
et le plus outragé de tous les hommes ! 
M. de Nelmur alloit demander l'explica- 
tion de ce discours, lorsque la porte s'ou- 
vrit brusquement , et nous vîmes parôl- 
tre le chevalier de Blanfort.. Son seul as* 
pect me fit tressaillir ; il avoit les che- 
veux hérissés , les yeux hagards , et la 
physionomie la plus sinistre ; il s'avança 
vers le comte Charles. Je sais , lui dit- 
il, que vous accusez votre femme; elle 
est infiocente, el)e a rejeté mes vœux et 
mon amour ,• j'ai voulu l'attirer dans 
cette maison où j'aurois obtenu par la 
violence ce qu'elle à refusé à une passion 
devenue de la fureur et de la démence. 
Je voulois^ à la fois satisfaire un amour 
effréné, qui ressemble maintenant à la 



haine # ^t tM v«Qg^ de »% àéésim; 
mail )e ne pub souiTrir qu'après ayoir 
été la yictime 49 votre iiidifiew»€e et 
de votre ingratitude ^ elle W aoît encore 
de votre înjuifrtice et de votM lirocité* 
Je lui rende son hooo^ur; veoefi , suivez-^ 
moi , le c«el doit punir aufourd'hiii le 
crinne d*un amant défiespéfé , ou le crîf 
me plus inexcusable peuVetM du pins 
ooupablede tous lei époux U.« Cet affreux 
dUcours fiât écouté attentivement; il \m* 
tifioit ma tanfe. PerBOnne n'eut envié de 
rinterrompre , mw lorsifu'il eut pro* 
nonce les dernière» paroles » ma tanie et 
H. de jNelmur s'élancèrent entne lui et jie 
comte Charles , et moi je mt( prànpU^i 
refB la porte avec Tintention d'en barrer 
k pasasge , cooame si fausse eu la fonce 
de les empêcher de sortir. Ma taate se 
jeta dans ks br^ de (ont mari; en di-* 
sant : Je T«aus pardonne tout $ si tous me 
sacrifiée TOtre ressentiment L.^ Et moi , 
madame , intértompit lé chevaliei^y pen- 
sez«vous cpe le anien sok apaisé ? aime 
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J&ut une vengeance , il m'en faut une ! . . . 
Non ^ s'écria M. de Neimur , fK>n , vous 
ne TOUS imUrez point , }W le droit de 
m'oppûser à un dud I • . . M<^lmiar , reprît 
]e<hevaàier^ nous o avons «li votre carae- 
tène^ ni vos opinions... Votre eupé- 
riôtiié de prudence et de^agesse rend 
pour nous vos conseils superflus I.... ici^ 
mon amie, la ];diime tombe de mes 
maiosl«.« La réponse de If . de Kelmm* 
îBe pCNta un coup A sensible^ que je 
ne pais récrire «ans frémir !... fTimpor- 
te , il le veut , il le faut ! La voici : Je 
sais f reprît^ îi ^ mille feîs phis imprudent 
et plus coupable que vous ; un serment 
«acre 'ffî'Mnposoit le silence! a^ee le mon- 
de. ... Mais pour faire une bonne action, 
)e jpuis le rompre 1... Écoutez doncim 
înfortBfié q«i veut vous préserver du 
remords vengeur qui le poursuit !. . . Écou- 
lée*- moi f le crime d*an duel affi:eux 
pèse sur ma tête! un moment d'égaré* 
ment m'a fait oul^ier la religion , Thu- 
mdxkïté, Tamitié Je suis le meurtrier 
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de Saint-Cernin, c*estnioi qui Fai tué !... 
Il ne me fut pas possible d*en enten- 
dre davantage; un nuage épais se répan- 
dit sur mes jeux qui se fermèrent ; un 
cri douloureux m'échappa, je m'éva^ 
nouis. Ed reprenant 1 usage de mes sens, 
je me trouvai sur un canapé , dans les 
bras de ma tante ; son mari , assis sur 
une chaise , à côté d'elle , tenoit une de 
mes mains ; M. de Nelmur, à genoux de- 
vant moi , me faisoit respirer des sels ; 
le chevalier, debout, nous regardoit avec 
attendrissement^ ils pleuroient tous. 
Pour moi , je fondis en larmes en ca- 
chant mon visage dans le sein de ma 
tante ; console-toi , douce Flamihie , me 
dit-elle , ils sont réconciliés , et Nelmuir, 
par un aveu sublime , vient d'expier là 
seule faute de sa/ vie ^ dont sans doute les 
détails que nous ignorons seront Texcu* 
se. Ëst-il bien vrai , repfis-je en sanglo- 
tant I qu'ils sont réconciliés ? Oui , ma 
nièce ; répondit le comte Charles , Nel-- 
mur i^ous a vaincus , il nous a fait aln 
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jurer tout projet de vengeance ; et moi , 
interrompit le chevalier, j'abjure encore 
les funestes doctrines qui nous ont éga- 
rés. Adieu j poursuivit-il , adieu' mon 
cjier Nelmur ; je jure par l'honneur de 
garder avec fidélité le secret que vous 
nous avez si géùéreusement révélé. Adieu, 
jpuissez de la consolation d'avoir pré- 
venu un crime ^ et d'avoir rendu à la 
vertu un cœur qui désormais va s'y con<- 
sacrer avec enthousiasme. A ces mots il 
s'éloigna ,de nous et sortit précipitam- 
ment. Je respirai ! et me soulevant, je 
m'assis à côté de ma tante ; M. de Nel- 
mur étoit toujours èi genoux ; un ruis- 
seau de pleurs inondoit son visage ; le 
comte Charles le fit asseoir près de moi, 
et m'adressant la parole : Ma chère niè- 
ce , me dit-il , vous venez aussi de tra- 
hir un secret , mais ce secret est pur 
comme votre cœur I... Tout s'arrangera; 
Palmyre vient de me pardonner, avant 
même de connoltre combien les appa- 
rences l'accusoient et dévoient m'abu- 
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ser ; ye l'in»tniir«i dt téut , «t nous te-' 
rons tous beuréi». Ed altendatiti cêlmei* 
voitf Tune et l'autre; reoez Rekxttir, coa^ 
tinua-t-il , allons nous entretenir daw 
mon ealHoet, hûssons-lés tète à tète^ 
elles ont surtout besoin de se parler sans 
contrainte. En prononçanl cei^ paroks^ 
il prit sous' le bras M« de Mekmir i}oi| 
sans proférer On senl niot , se leva et à»* 
parut avec lui. Quand noua fànies seulea, 
ma tante me conta d'abord qo'au mo^ 
ment de mon évanouissement^ M« de 
Melmur n'avoitplusvu que moi, et <|u'en 
me pr^iant dans "ses bras pour me porter 
siur le canapé 9 il s'étoit écrié i Vcfyam 
l'effet que produit éui;.ell6 cette révéla» 
tion !..« Seres-vous ieuls infleinbles ? 
Ma tante ajouta qu'aussitôt les deux emi^ 
mis avoient promis de renoncer k leur 
cruel dessein « Après ce détail i ma tante^ 
avec beaucoup de doncetir et de dëli'- 
catesse , me répéta que je tencHs de triH 
hir mes sentimens. Héhs! répondis*^6, 
ce moment me les a rsvélés à mK)t«aè'- 



tM ; lù^ éioktrt cachés dafis le fond àt 

à*eoL approfondir h force et l'ëtôndiie , 
^ e«la est hic» vr^ii votK wn^, mon 
«me y qtie ¥OM nfii'avi6« défeodo de vous^ 
en parfer^ (fétoit m§ àéienàn d'y pe»^ 

ittàûteé la plut tendre axsitié^ et le mien- 
ne , pour elle , est bien sincère. Le té^ 
gnltM de 1« confexMtieâ de M. de Nel- 
mor et da cmârte Ckiai4e^ â été d'exiger 
de moi de ^¥oq» éctite ce déte^, en 
yf9m eottjciraittf i^iifnme je voff» l'ai déjà 
dit, de reveitir t^nt de isuife^ perce que, 
dieetit m$t tadte et §oti fnariy M. de If el^ 
mur Mit peffeitemefyf que je ne prefiK 
Ami auetm parti positif sâû» vous eoflta^ 
ter ^ M il i^eot ne d^ler er qu'à tOM M§ 
seutinMiis^ Il ft dît en ôtitfe au C(mtt& 
Cbeiies <iue s^^tent trourë forcé de dire 
son secret à un homme qui n'étoit poîut 
son ami (le chevalier de Blanfort)^ il 
Youloit le déclarer à tous ceux qu'il esti- 
me et qu'il aimcL particulièrement : vous, 
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mon amie, le baron de Réval, madame 
0ufa^euil et mon oncle le- commandeur. 
Il a dit encore que Fabbe d'Erlac étoit 
la seule personne au monde à laquelle 
il eût fait cette terrible confidence. £n« 
fin, il a annoncé à ma tante qu'il lui don- 
neroit à lire le récit de cette horrible ca- 
tastrophe qu'il a écrit il y a quelques 
mois. 

Si JQ m'en crojois, mon amie^ je ne 
TOUS entretîendrois que de M. deNelmur, 
et j aurois encore bien des choses à vous 
dire ; mais il faut terminer cette lettre 
déjà si longue, etdont j'ai tracé les der- 
nières pages si péniblement. Demain de 
grand matin je reprendrai la plume, et 
je vous instruirai du reste. Je vais faire 
mettre cette lettre à la poste, mais je 
crois que l'heure et passée, et que vous 
ne la recevrez qu'aveu celle que j'écrirai > 
demain. 
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LETTRE LXXXIII. 

La même à la même. 

6 mars. 

Je ne vous parlerai aujourd'hui ', mon 
amie, que du chevalier de Blanfort ; et 
si j avoîs l'esprit plus libre, je ne revien- 
drois pas de letonnement que doivent 
causer un semblable caractère et une telle 
conduite. Imaginez , mon amie , qu'il 
avoit loué cette maison et qu'il y avoit 
placé une indigne femme, avec une autre 
créature de cette espèce , et puis deux 
enfans pour jouer les rôles qu'il leur 
avoit distribués. C'est lui qui a dicté les 
lettres que cette femme a écrites à ma 
tante sous le nom supposé de comtesse 
deSelrive. C'est lui qui a composé un pe- 
tit roman intitulé la Pauvre Zénobie. 
La mort subite de M. de Florange lui a 

6* 
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donpé ridée de le faire le héros de cette 
his/oire, qui est toute entière de son in- 
vention* <iiofnmeiit peiit-<m aydir tiant de 
génie pour faire des mensonges ! En ou* 
tre il ayoit gagf»é k hrct d'argent made- 
moiselle Paulin y femme de chambre de 
ma taote; cette méprisable fîUe a disparu, 
on ne sait ce qu'elle est devenue. D'un 
autre côté , le comte Charles, qui depuis 
quelque temps étoit devenu bien injuste- 
ment jaloux de ma tante ^ s'étort figuré 
qu'il y a voit entre eïïe et M. de Nelmur , 
tin amour criminel , et que cet amour 
étoit la seule cause de sa rupture avec 
mademoiselle de Saint-Cemin , et de son 
éloTgnement pour tout autre mariage. 
Vfous savons que M. le chevalier de Blan- 
foTt Tenlretenoit avec artifice dans cette 
pensée,, qu'il avoit lui-même. Il résolut 
d'épier la conduite de ma tante ; en con* 
séquence, il fît semblant d'aller à Paris, 
et se cacha à Versailles dans l'avenue, car 
il avoit déjà des soupçons sur la maison 
dont J'ai déjà parlé, parce qu^il savoit 



quoi^ y #v0ijt vu entier phis d'ehe fok 
madeiaoi^^Ue PasUin ; ci ea outre , un 
luHtti»^ { (pi'il caut «ire M. de Ndnanr) ^ 
eai^elappé «^«is tme redingotta II cfaar^ 
gea en néme temps Branet, soQTâletde 
ckagabre , d «o cspionirage assidn <âiea 
ma tamte^ Uo rnatim esi entrant dans «a 
dbambne , ^ il se trcmva^ealy il «egarda 
partout et â ritâur son ecritoôre on billet 
ffÂ jl'ietoit point cacfaeié ; il roarrh , et 
il lut <ces papoks qnll copia «ur Je^isaitip 

<( Ximi demain à Ybeure ooaTenoé ; 
jo que je aeraî iieureuae de me trourer 
u dans 'Cette petite maison , xm le plus 
n tendre aentîment m'appelle. » 

Ma pauvre bonne tante n avoit en- 
pricné que la géaésvuse compassion 
qu'<e31e Cfoyoit aooûoder à luie femme 
respectable^ aussi: jVentâen9e'qu'iQfi>rtu-* 
aée^ cnais la copie de os biliet^ porté 
an comte Charles^ le rendit fiitieuK; ce 
fiit pour lui la preuve oertame de la plus 
coupable intrigue. Comme il ai^^^'t prin 
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des renseignemens sur la feronie qui ha^ 
bîtoit la maison , il écrivit à Paris au 
lieutenant de police pour faire arrêter 
cette femme. En même temps .il en- 
voya Brunet à Paris ^ qui en revint au 
jour indiqué avec les agens de police 
qui dévoient investir la maison. Il se 
promena dans l'avenue en attendant ma 
tante qu'il arrêta et qu'il emmena comme 
je vous l'ai dit. Dans ce' moment made- 
moiselle Paulin , qui avoit accompagné 
ma tante ^ se garda bien de retourner 
avec elle ; elle resta dans l'avenue. Le 
chevalier de Blanfort étoit depuis plus 
d'une heure dans la maison; les gens de 
la police arrivèrent; ils entourèrent la 
maison^ lé chevalier les vît par Une fenê- 
tre; aussitôt il sortit l'épée à la main , 
il se fit jour à travers cette petite troupe 
qui vQulut en vain l'arrêter j l'obscurité 
du corameocement de la nuit et de la fin 
d'un joiir sombre et nébuleux favorisa 
son évasion ; il rencontra dans, ^avenue 
mademoiselle Paulin qui erroit comme 
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lui ; elle lui raconta ce qui venoit d'arri- 
ver à sa maîtresse; alors le chevalier prit 
le parti d'aller justifier celle qu'il avoit 
voulu perdre. Vous savez le reste. 

Pouvez-vous concevoir, mon amie, 
qu'il y ait sur la terre un homme aussi 
menteur et aussi méchant ? Cependant , 
nous -le croyons converti, car il a pleuré. 
' Une chose qui me fait grand plaisir , 
c'est que ma tante et son mari sont à pré- 
sent très-bien ensemble \ le comte Charles 
reconnoit enfin qu^ii ne faut se lier qu'a- 
vec des gens vertueux, et ma tante, de 
son côté y convient qu'une jeune per- 
sonne a besoin des conseils de l'expé- 
rience V et que, même avec les meilleures 
intentions du monde, elle ne sauroit 
avoir trop, de circonspection dans ses 
démarches et dans toute sa conduite.. 
Adieu, mon. amie; j'ose me flatter que 
you8 sere2 ici dans huit ou dix jours. 
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LETTRE LX.XXIV. 

Le chevalier iie Blan&rt k Voisaii^ 

iWJB, r5 man. 

La» mille eimn oonies que l'on fait dans 
le fo&oà^ sur U coimtesse Ctuorka et $oa 
mati 9 iBur fieliaur et snir moi , fioat en- 
. tièremeot (aux. Il njr a podat eu de 
da^l \ Nelmur , loîo d'^re lin hyfiMrite t 
est certaitt^meot le jevne jbomaie.le fJ«fô 
ifertiieux de la «odété ; la coistesee 
Charles est toujours irrépisochaMe et 
pure 9 et soo mari lut xend UM pai^ite 
justice. Mes ëlc^es , dans ce gectre ^ ne 
acoit pas suspects ^ je ue les prodigue paS| 
ainsi tu peux me cvoine. Ta jkttpe , mai- 
gre sa gaieté , m'a mis en colère. Crois- 
moi , Volsan , en dépit de tout ce que 
nous avons vu de travers et de vices ^ la 
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vertu existe; l'incrëdulitë absolue^ sur 
ce point, est une odieuse injustice. JTirai 
te voir un matiii à l'faeire on je suis sur 
de te trouver encore dans ton lit. 






/iC^' Oi^' TUE 
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LETTRE LXXXV. 

La vicomtesse Dubreuil au baron de Rêvai, 
Besançon , 19 mars. 

JL/ANS ma dernière lettre, mon cher 
cousin , je vous ai mandé que je ne re- 
tournerois à Paris qu'au mois de mai ; 
au Heu de cela je partirai demain , voici 
pourquoi : il est arrivé d'étranges événe- 
mens dans la famille de la comtesse 
Charles, et le monde les interprète d'une 
manière très-fachéuse pour la réputation 
de Palmyre, qui, cependant (j'en ai les 
preuves indubitables ) , est parfaitement 
innocente. J'ai reçu cinq ou six lettres 
de Paris, remplies de fables calomnieuses 
à ce sujet ; j'ai été surtout indignée de 
la lettre de madame de Créni qui , sans 
entrer dans aucun détail , dit avec une 
odieuse pruderie que lès histoires scan- ' 
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daleuses qui circulent sur la comtesse 
Charles , Vciffligent iTauiant plus , qu'il 
est bien difficile ((esormais qu'une per^ 
sonne qui se respecte y puisse conserver 
as^ec die une liaison intime. On ne se 
respecte assurément pas lorsqu'on mon- 
tre un aussi mauvais cœur I Pour moi, 
je n'abandonnerai point mon amie dans 
cette malheureuse conjoncture ; ses cha* 
grins et son embarras me la rendent en- 
core plus chère ! Je pars, je laisse là tou- 
tes mes affaires pour voler à son secours, 
pour la consoler, lui donner des conseils, 
la défendre dans le public , et la servir 
de tout mon pouvoir.^ Adieu , mon cher 
cousin p adressez-moi votre réponse à 
Paris. 



TOMB II. 
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LETTRE LXXXVI. 

f 

Le marqaîs ie Nelmnr à b tx>ml«sse Cheu4es. 

?dris , ^o mars. 

Le voila ce manuscfit qui contient 
ma déplorable histoire ! J'ai eu te cou- 
rage de récrire a6n que du moins Ota cou- 
hût, après fnoî , où peuvent entraîner 
Timprudence et la présomption. Je tous 
supplie, madame i' de communiquer cet 
écrit à mademoiselle de Melrose, et vous 
pouvez même le confier à toutes les per- 
sonnes auxquelles vous savez que je veux 
révéler mon fatal secret. 

Agréez, madame, avec votre bonté 
accoutumée , l'hommage de mon pro- 
fond respect , etc. 
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HlS^TOrtlE DE NELMUR. 

Oiv {daîxitavec rabom lenialheu: d'uoe 
persoaiie ÛHHiQeiDte flétrie «aiL y eux du 
puUU: : par la haine ai k «alomwe ; il 
reste tiëamiioins dati$ cette lâtûatiim dou- 
kureuselespltis puissantes consolations : 
œUea que peaMnt dcmner une liomie 
conscience et Tespoir de la protection di- 
mie I O toi 9 «|ue la noire «nTÎe isotrcit 
et persécute, toi qu'cm méprise et qu'on 
aiifaonre iB}usteinent.> viens te reâtgier 
dans jnon.6eia l viens > je te ferai con«- 
nalftre des maux milfe fois plus amers 
ffàt ks tiens 1... Ooi , le pins gmsid des 
tommoDSy poiBr une âme générense , est 
cebti ^ ^gémir wms, le poids d'une estin 
ttie uBUrpee, et 'de Aie pontoir rejeter des 
lonan^esJqaLnettOBt fondéçs quesur des 
en-ems. Yiùila le saj^lke que j'éprouve 
dcfiuis .{dus d^ kuit rmoàss ie vais traoer 
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le détail de mes fautes , de mon crime et 
de mes souffrances , ce sera une sorte 
d expiation, : paisse-t*elle adoucir Thor- 
reur de liies remords I... 

J ai passe ma première enfance au col* 
l^ge^ et mon premier aiAi fut l'infortuné 
Saint-Ceminl... Nos caractères étoient 
difierens^ mais nos coeurs se ressem*- 
bloient. Il étoit foible et l^er ; j'avois 
de la suite dans les idées et dans mes 
senlimens : je m'en enoi^eillis&ois ; je 
me croyois une grande fermeté : } ai ap- 
pris depuis que celte qualité, ainsi que 
beaucoup d autres, a besoin de mûrir, 
et que sans le temps et l'expérience, 
elle ne sauroit être solide. Rentré dans 
la maison. paternelle, y trouvai tout ce 
qui peut former le cœur et l'esprit d'un 
jeune homme : de bons exemples , et un 
aBcntor affectioni^ , yîgilant et pai:£ût. 
L'abbé d'Erlac est si yertùeiix, il: a tant 
de patience, de douceur «et. de. bontés 
qu'il semble que la seule dature hd ait 
donné {toutes ces qualibésv^'et que Trédii-^ 
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Cation et la réflexion n'aient aucune part 
k une perfection qui paroit être si natu- 
reUe. Quand il se dévoue pour les autres, 
il satis&it son cœur ; ses. pencbans sont 
teUenient d'accord avec ses lumières et 
ses principes , qu'il est impossible qu'il 
puisse s'enorgueillir de ne pas s'écarter 
d'une route où tout se réunit pour le 
fixer. L'indulgence n'est en lui que la 
sensibilité la plus touchante ; il ne s'in* 
digne point, il pleure : les coupables ne 
sont pour lui que des infortunés. Je vis 
dans son âme une tranquillité si pure , . 
un calme si doux, que je connus bientôt 
que la vertu seule peut assurer un bon* 
heur durable , et que saAs elle tout est 
inconséquence, désordre, inquiétude et 
confusion. Ma famille étoit étroitement 
liée avec celle de Saint-Cernin , ainsi 
mon intimité avec leur fils unique con- 
tinua et s'affermit» Saint-Cernin, depuis 
notre enfance , me parloit de sa sœur ; je 
nourrissois depuis long-temps le désir 
de la voir , et je fus charmé d'apprendre 
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que nos pafens nous èestinoienl Vnn à 
l'autre, J^aifois dix-kuit ans iMsqiie jeht 
vis pmir la première fois/ et elle fît sar 
mon cœur une impression qai devoit en 
devenir le sentiment dominant. L'eiitrëe 
de Saint -^Cemin dans le monde fiit ora- 
geuse ; je croyois avoir sur lui nn ascen-- 
dant suprême l eY j'ai malheureusement 
trop long-temps conservé cette erreur ! 
L^abbé d*Erlac et mot| nous lui faisions 
de sérieuses i^epresentatiôns sur sa con« 
durte; il les ëcontoit avec douceur et 
conviction ; il nous promeCloit de re- 
noncer k un genre de vie condanmable: 
il ëtoît de boAne foi; mais, etitrainé 
par sa légèreté et par de mauvaises liai- 
sons , il retomboit promptement dana 
de nouveaux déréglemens. L'abbé dTr- 
lac voyort avec une sorte de peine mon 
intimité avec un jeune homme sur lequel 
on pouvoit si peii compter. Hélas ! c'é- 
toit un pressentiment ! . . . Mais Saînt-Cer- 
nîn revenoit toujours k moi ; il me de*- 
mandoit des conseils ;, j'étèis flatté- de 
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pauYWr ^ k ttWMn âge» joi«er le rôle d'un 
nauentor; pour cQnaervOT moQ* disciple , 
j'anois Boavewt b4a^ico«q[> trop dmdoU 
g^nce, damoînaj'eD moidroi&iafimroeat 
trop^ l^'esprit et k gcâee di9 SairOt-Cermu 
œe. sadaisoieot : il en vésii)ta que mes 
leçcMus diSviQwntdatAque )0w moiassévè* 
tnpèl fue je pn$ ioseoBiUemeiit beau^ 
coup plus de oraiate.de lui déjj^aire.et 
de Jtti paroltre pédant > quîl nen avait 
de ine. scandaliser» Maa sage instituteur 
snsp^sdit ppurquciUiaes années le danger 
de cette anîtiQ. 

JLa nort de ma mète me causa une 
tdie douleur , que Tabbé saisit ce mo^ 
ment pour engager mon père à me lais* 
servojagèi!; noua^atlÂmesea Italie , en 
fiipagiie ; penjdftot ces voyages j'eus le 
loothaiv. de pet^dre^ mon père*. J'avois 
grailla besoifi de cdnaolaUon i l'en. trou- 
va» der bien* tPécbantfia en. arrivant à 
Paris : j^ re^is SaintrCérnin , il me con- 
duisit che^ ses paMhs qui me re^nrent à 
bras . ouvert») :. et. fiwf ont midemerd^ 
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Saint^amin qui m'a tOBJonrs montré 
une affection véritdl>lemént maternelle. 
E31e venoit de retirer dn couvent la jeone 
Anastasie sa fille ^ qui fit sur moi Teffet 
de Tapparition d'un ange I Madame de 
Saint * Cemin voulant nous donner le 
temps de nous bien eonnottre , ne dëcla<^ 
ra point positivemesit le projet d'allianee 
formé depuis si long^temps par nos &« 
milles, mais elle me le laissoit deviner 
de mille manières ; elle autorisa ïnes as- 
siduités/etSaint-Cemin me pat*loit sans 
cesse du bonheur qui m'étoit réservé ; 
j'en sentois tout le prix : j'aimois pour 
la première fois, et, jpour ainsi dire, 
depuis mon enfance , et je m'attadiai k 
mademoiselle de Saint -"Gernin comme 
au seul objet qui eût occupé mon imagi- 
nation et touché montcœur, et avec toiiC 
l'abandon de la sécurité et du sentiment 
le plus pur. Je passois là^tbotes me^joar-- 
nées : que j'étois heureux alors ! Satisfait 
à^ moi-même , jouissant avec délice du 
X&aps présent, pouvant mè'rappelerle 
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pMcé sans remords et sans repentir ; 
n'envisageant dans 1 avenir qu'une felici^ 
té sans nuages et sans inquiétude !... Ma- 
demoiselle de Saint-Gemin , charmante 
à tous les yeux , étoit incomparable aux 
miens* J'entrevoyois pourtant , k l'aidé 
des observations de 1 abbé d'Erlac, qu'elle 
avoitdans le caractère quelques-uns des 
dé&uts de son frère. Elle étoit irréflé* 
cbie, ^t Ton sentoit qu0 son extrême 
vivacité pouvoit facilement dégénérer 
en violence , mais je ne l'en aimois pas 
moins.^ J'avois pris le goût de former 
desdisci^es : c'est une création qui flatte 
également la raison et l'amour-propre , 
alors même que le maître est dirigé par 
les meilleurs principes; je me flattois. 
toiqoufs que mes soins, mes conseils et 
mon amitié finiraient par convertir Sfiint- 
Cemin ^ et je pensoîs que l'autorité con« 
jugale f tempérée par l'amour le plus 
tendre et le p}us légitime , me donne- 
roit sur sa sœnr deg droits beaucoup plus 
puissans et plus efficaces. 
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Four mon malheur^ Saint *- Ge»tti 

prit tout à ooop b fantaisie la plaa nive. 

d'aller passer six semaines on deux mois 

en Ân^^erre^ mais il m'en cadia soi-- 

gneusement le véritable motif; fa vois 

promis formellement à l'abbë d'&lac 

d'aller le voir à œtte épo<|oe , et yen 

avois réellement le projet* t Séparé de lui 

depuis quelques mois^ ^e sentoia/ malgré 

le charme qui nie reteooit a Paris», que 

) avois besoin, avant de former des 

nœuds étemels , de m'entretenir av^ec 

lui de ma situation future^ et de reprend- 

dre» sous ses yeux , des occuperions qme 

j'avois.négligées depuis notre sqparatioii* 

Les paréos de SaintrCèrnin étolient fort 

effrayés de l'idée que leur Bis. irait seul 

fi Lomkes , et qu'il y tmuveroit ifoh 

^u qy9trft)j.eufi^ g!2Dajde.sa xonnoissaoee 

qui me^oieQli un ; genre de vie Irès4icen^ 

cieuxw Saint-Clernmy. l'idole de sa taihille» 

avoit toujours été traité par elle enî en*- 

faut gâté ; ses parens ne sa voient pas 

résister à ses vokinitéti^ ainsi ils finirent 
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psr eoDsentir à ce voyage qu'ils crai- 
gnaient taot f et il fut décidé que Saint* 
CerDia partiroit sous huit ou dix jours. 
Cefiit alors que madame de Saint-Cernin 
eut subitement Tidée de me faire voya- 
ger avec lui. Je résistai d'abcM^, je refu- 
sai même positivement , e*i disant qu*il 
m'étoit impossible de rompre rengage- 
ment que j'avois pris avec l'abbé d'Erfac j 
mais Ânifêtasie s'unit à sa mère pour me 
faire changer de résolutiofi ; elles em- 
ployèrent l'une et 1 autre tant de séduc^ 
tiofi et de flatteries, elles touchèrent tel-* 
lement mon cœur en exalt&nt en même 
temps ma vanité , que j'eB« la foiblesse- 
de céder, et la présomption de répondre 
à la mère et à la ^Ue de la conduite de 
SaÎDt-Cerniti ; leur reconfK>}$sanee , qui 
alla jusqulaux transports , acheva de- 
m'enivrer et de me persuader que ma 
seule présence «uffiroit- pour contenir 
Saint-Cernin et pour le préserver de 
tous les dangers qu'on redoutoit pour 
Ini, Quand f annonçai -à Saint * Cernin 
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que j^irois ayee lui en Angleterre / je 
m'aperçus que ' cette preuve de mon 
amitié ne lui étoit pas fort agréable. 
Cependant il réprima promptement ce 
premier mouvement; il me parla de ce 
voyage et de la surveUlance^ dont il sup- 
posoit avec raison que j'étois chargé , 
avec sa gràoe et sa gaieté ordinaires, et 
nous partîmes ensemble de fort bonne 
intelligence. Depuiâ quelque temps il 
commençoit à dissimule!^ avec moi, et , 
quoiqu'il n'eût naturellement^ aucune 
fausseté dans le caractère, le nouveau 
sentiment qui Toccupoit et les liaisons 
qu'il retrouva à Londres me firent per- 
dre presque entièrement sa confiance. 

Pendant les trois premières semaines 
de notre séjour à Londres , il ne parut 
occupé (}ue du désir de voir les monu- 
mens publics^ De temps en temps, il 
ra'échappoit et passoit des journées en- 
tières loin de moi ; il me rendoit alors 
un compte fort peu, fidèle de ce qu'il 
avott fait. Il me fit enfin une >lemi^con- 
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fidence : il mavoua qu'il étoit éperdu* 
ment amoureux d'une jeune veuye , .ri«* 
che^ belle et remplie de talens; il ajouta 
qu*eUe avoit toujours eu la meUleure 
conduite , qu'il croyoit être aime et qu'il 
avoit le dessein de l'épouser, J'avois eu 
pour lui. une autre idée d'établissement 
dont il ayoit paru charmé ; mais je ne 
pouy ois: rien opposer à ce nouvel attar 
cbementy qui, d'après ce qu'il me disoit, 
n'offroit rien que d'avantageux* Gepen^ 
dant je pris des informations sur ladj 
Sarah M***, l'objet de cet amour si subit 
et si violent ; et Ton me dit que ladj Sa^ 
rafa, en effet très-séduisante^ avoit eu plu- 
sieurs aventures d'éclat; qu'elle avoit une 
fort, maovai&e tête, et une fortune sur- 
chargée. de dettes. Je fis à ce sujet de 
sages représentations à Saint <- Cernin 9 
qui me soutint qu'on m'avoit trompé^ 
que lady Sarah ,. comme . toutes les per^ 
sonnes supérieures , étoit en butte à 
t(ma Us traita.de l'envie et de. la calom*- 
me ; mais qu'il aimit la certitude qu'elle 
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étoit irréfirochable à tous «gacck. il fit 
œtte JQStîficatioa avec tant de £cu^ qae je 
ia crus rentable; Déanmoitis je. pris de 
nouveaux renseignement qui coofirmè- 
rent les premiers; je renouvelai mes re- 
préseotatioDS qui nîettreataucBii succès; 
alors je commençai à m'înqoiéter de ma 
respowainUte , et d.aolaat plus , que 
jiappris avec certitads qoe>Sanit-Cemia| 
eotrainë dans >des sociétés • dange r euses , 
jouoit très-gros jeu. U ne Tint plas que 
très-raren^nt cfaea les peisonnes pour 
lesquelles nous avions des lettres de k- 
eommandatiOD. Je lai pwpOflM de vojra- 
^r dam Imtërkiirr des proviDiues : il 
me nspondit firaniîhemeiit qu une pâ^ion 
ÎTumicible le retenait k Londres* Nous 
eûmes k œ sa jet utieaûà»e'a»0z.viv«; il 
me bouda y c'est-è-dine ^ qoe pendant 
piadfûirs joors il cesss/dè me imir. iEnfin 
il reviat a.imoi et il ne msoatra tant 
daaikië, -U tatfta tellement |iaon induis 
gettoe> qu'il tue eeadit pbua'^m pias ibi^ 
ble que gantais* Je mcevoîs sans «eese 
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des noureUes de sa mère qui m'ëcrivoit 
ies lettres les plus tendras et tes phis 
loachaxatesy dans lesquelles elle m'appe- 
loit toqjonrs soii secondais : je sentoîs^ 
tout le prix de ce titre si doax ^ qui m^eii 
promettoit un plus cher encore. Ces 
preaves si honorables de confiance exal^- 
toient moo aèlè } mais nion empira sur 
Ssânt^Gerain diminuoit «oœ les jours ; 
en même temps il étott si aimaUe pour 
moi) il me cadioitavec tant d adresse 
ses fautes les plus graves, que fe m'aba-^ 
sois iafinimeiït à cet égard. 

Un joor que )e hïi pariois a^ec éssect 
sur lady Sarah, il me conjura de la voir 
et ds la juger par moiHméoMf': je ttie 
récriai sur celte propositioci , en dîsaM 
que tien au monâe ne me feroit aller 
ches ^le. Je ne Texige pas répondit 
Sâiât'Gemin , mais j<e te demandeâfWC 
instance de passer une soirée aTeCi>eUe. 
Alors il n»e 4il qu'il adroit loué Vitie jolie 
maison de campagne dans «n de Ces^til- 
lagcs qui forment autour de Londres 4és 
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espèces de faubourgs : il ajouta qu'il 
inviteroit lady Sarah, sa demoiselle de 
compagnie , et seulement deux ou troiâ 
autres personnes à venir y souper ; que 
là je la yerrois et qu'ensuite mon opi- 
nion sur elle auroit un véritable poids. 
Cette dernière réflexion mé séduisit 
dautant plus^ que Saint^Cemin ne man- 
qua pas d'ajouter que lady Sarah , sa- 
chant que je ne lui donnois que d'ex- 
cellens conseils , désiroit passionnément 
mé connoitre , et qu'elle ne se rendroit à 
l'invitation du souper que pour me ren- 
contrer. Cependant je résistai assez long-- 

temps; mais enfin je cédai! Je me 

:dîs intérieurement , pour justifier à mes 
propres yeux cette inexcusable condes- 
cendance y que j'allois acquérir le droit 
de. parler avec plus de force h Saint- 
Gerpin après lui avoir montré une telle 
complaisance ; que d'ailleurs ayant vu 
G^tte femme qui devoit manquer de na^ 
tûrel et de décence ,,]e pourrois pluà fa- 
ci|emei[it le refroidir pour elle. C'est 
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ainsi que Tiosidieux génie de la pré- 
somption me poussoit à ma perte L... 
Saint-Gernin , dans l'intention de ne pas 
me laisser le temps de me dédire , ar« 
rangea tout précipitamment pour que le 
souper eût lieu le soir même , et nous 
partîmes ensemble de bonne heure pour 
nous y rendre. Durant le trajet je le 
grondai d'avoir loué à mon insc( .cette 
petite maison. Cette leçpn le fît sourire; 
elle étoit en effet très-déplacée^ puisque 
j'y allois avec lui. Arrivés dan; sa mai- 
son y nous y trpuvâmes; au lieu de deux 
ou trois jeunes gens , cinq ou six An* 
glois dont l'aspect me déplut. On causa 
un peu^ ensuite on joua au wisk : je ne 
m'engageai point dans cette partie. Au 
hoxkX d'une heure y lady Sarab, accompa- 
gnée d'une autre femme, arriva. Je fus 
très-frappé de sa beauté et surtout de 
la modestie de son^ maintien, et de la 
douceur de sa physionomie, dont tous les 
mouvemens et tous les traits exprimpient 
la candeur. Elle m'adressa quelques pa« 

7* 
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rôles obligeantes y maïs sans aucune af- 
fectation : elle nre joua point ; je m'assis 
près d'elle ; nous cau^tnes, et je fas mal- 
gré mot charme de sa grâce et de son es- 
prit. » 

On annonça le souper : lady Sarab me 
fit mettre à table à côté d'elle ; Samt- 
Cernin'se plaça vis-à-vîs de nous; quel- 
ques personnes étoient survenues , nous 
étions quatorze. Pendant le souper, ladjr 
Sarah s'anima ,et progressivement elle 
ne lut bientôt occupée que de moi. Saînl- 
Cernin d'abord sourit de cette espèce de 
coquetterie ; ensuite il trouva qu^elîe ôe- 
prolongeoil trop, et il finît par' en pren- 
dre de Thumeur. Lady Sarah , ^ans re- 
marquer son mécontentement et même 
sans le regarder, continua un manège 
(jûi n'e faisoit <^ue trop d'impression sur 
moi. je coniservai ma tête jusqu'à la 
moitié du souper, et je pensai que je 
pourrois tirer un grand parti contre lady 
Saràh de si&s agaceries et du dépit de 
Saînt-Cernin. Néanmoini^ ces agaceries 
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<^arroai3l)ri)J»}proranoîs7dejài lerolQ de 

piîofet «km'baîiajejhii on^yiféateit pmr iu| 
étraiig^ nëlax^d »deï vim. Qaq[)iteèx> et 
parce ^ae je n'a^ois >janijâ$ £Jt lappa* 
reace d'amiexçèa ;cq ce geùrë. Je n'or 
sois tèfiiser .ie&Verreaida yîh'Cjae moo 
voisin ^ni''qffnntBanfi( cesse; ^'aivois peur 
de tpai^itoe^edant^ij ai' toujours en la 
ftàbl0»9e-d'iépiK>iiye» qel^ ci^àinte^ avec 
cemx méttke qui n'appKqâeiit le mot pé- 
d^Of^rie qvaik sagess^. Cepeoâaiit ]e 
m'arrêtai^ i lotsquèt je $«:itîscjquQ (e via 
me {iortoit li |a. tAte «ci il u'ptQÎt plus 
temps.Je h'etois patsuconspletementivr^» 
niais j« letois assez pdur n- avoir pas le 
Itlnre iiteage ^q>ma itai$6tt. 'fous les hotur 
mes en sortant <l9 table, et surtout Sainte 
Cemifi^ étoftaldans lemém^ëtat. Après 
ie souper on se mit à j<Hiep au trente et 
^flàr»nie^\lâà^ Sâc^àh me iàît en souriant, 
Qu'elle savoit que je nVvois jamais joué 
aux jeux de hasard; ifn^eUé vouloit me 
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£ûre Êdré quelque chskt d'^xtmonliiiai^ 
re; elle m'invita à nd'asfeeoùr.iaaprè» 
d'elle rj'o&eis eu me promeUanl^âeite 
jouer qu'un très^petit jeu^.SainMIeiittiiy 
échauffé par le vin ^ et écmàmé par ua« 
jalousie toujoiurs croissante , ne Jança 
un regard iurieux^ qui y. -dans la foUe 
position on j'étoia ne fU quexdter ina 
gaieté. U adressa, plusieurs' paroles ;pi« 
quantes à làdy Sarjsib i qui n'eut f»as latr 
de les entendre; ee. dédain aebeva'dîe 
porter au comUe sa colère intérieure. 
U s'acharna à jouer contré «moi : je ga- 
gnai , il doublai tripla. son jeii / je tins 
tout. Gagnant toujours je désîrois le rac- 
quitter/mais' en yain; ià fortune, pour 
mon miailbeuri s'obstinoit a n'être' &ivo« 
rable sur ^e poimt/ ainsi qu'à un Anglois 
neminé Beamer. Â minmt , ; lady Sarah 
nous quitta; en se levant dé la table de 
jeu , elle. me dît a voix basse qu'elle es« 
péroit que j'ir<iis la voir à Londre$. Siiint* 
Cernin l'entendît : je répondis pa* fine 
inclination de tète qui étoit un consea- 
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bmieat. Après soa départ on seiremitiau 
jeu. Je contmiiai toujours avec Tintention 
âejdcwier à Saiat^Cerniu, avec sarevan^ 
cbe ^^ «ute. forte ie^m sur le jeu.;, mais je 
ne perdis pas un seul coup ; je lui gagàai 
trois milles guinées ; il en perdit à peu 
près autant contre Beamer. Enfin ^ vou- 
lant à toute force me délivrer de ce gain 
odieux y je jouai le tout d'un seul coup, 
av«c l'intention visible de perdre^ et en 
effet je le racquittai» Ce procédé, qu'il 
regarda comme un outrage,. mit le com- 
ble, à sa lîireur; majs craignant qu'on ne 
s'interposât entre nous , et certain que 
je ne popvois lui éct^pper, il se contint 
•et ne me; dit rien. U jeta les cartes sur la 
table, et se tournant ve^^s Beamer, il lui 
adressa quelques mots insultans. On se 
leva, le jeu finit, chacun s'en alla de son 
côté , et je restai seul dans le salon , tète 
à tête avec Saint-Cernin : il étoit trois 
heures du matin L... Alors Saint-Cernin 
donnant un libre cours à la colère qu'il 
avoit jusqu'alors ccmcentrée , s'avança 
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vers^'taovjeïmeéiti^Qffecv^ohhïlité, un 

tant plus d'émotîou^ <|iie |e TaMMSition^ 
jçarsf vu Jiisqala'ce momeat > atissi vesa^ 
pli .de; déférence* pour moi > .qu'il jawrcit 
pu Tétre pour un. homme respectable 

i J'étois loin d*atPoir. toute ma leisûa : 
il .mesure qu'il pirloit , ma tfit^ s'ecbaoi 
foit; le eang Vy porioit viôltoiineBt; 
cependant je balbutiai ^elques mots 
dan& Tinlention vague de le calmer; 
mais il m'interrompit avec fureur^ et 
levant le bras avec l'an^ le plus ra«na^ 
çanty voua êtes, $'écria*t*ily uq fouvbe^ 
un hypocrite y un scélérat, et un poU 
trori ! En proférant cette horrible iwvec^ 
tive, il me fit le dernier des outrages !•• 
Je reçus un soufflet donné par une dé- 
mence forcenéiel.. Je perdis tout«à*fait la 
tète; f oubliai tout, excepté ce laux peint 
d'honneur , ce fantôme homitide qui 
demandoit du sang ! Je saisis tciim épée. 
Saint- Cernin prit lasienne» nous dcscen* 
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dîmes ifnpéfueuâenient dans le jardin^ et 
là aa ùmd d'un€ allée et aux premierB 
rayons de Taurore à peine naissante; 
nous nous prëcip(tàmes Fun sur l'autre !. . 
Saitit-Gemin s'enferra' dans mon épëe ; 
et blessé d'un coup mortel , il tomba 
aussitôt sur le sable et baigné dans son 
sang. Le mien , à cette vue , se glaça 
dans mes veines; mon ivresse se dissipa ; 
le ciel, pour premier châtiment, me ren- 
dît ma raison toute entière , afin de me 
faire sentir sans rémission et sans délai, 
toute rhorrcur dé mon crime et de ma 
situation!,... Une lumière rapide et ter- 
rible me fit voir à -la fois le boulever- 
sement effroyable de mes sentimens , 
de mes principes , de mes espérances et 
de ma destinée. Il me sembla que je ve- 
noîs de me dévouer a l'enfer, et que je 
, n'ayots plus riefi à attendre de la misé- 
ricorde divine. Je restai quelques mi«* 
nutes immobile dans un affreux état de 
stupeui^, dont je ne fus tiré que par un 
seurd gémissement de ma victime. U 
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vit ! m'écriai-je avec uq transport inex- 
primable. En disant ces paroles ^ je le 
pris dans mes bras et je me bâtai de le 
porter à la maison. Durant le trajet il 
reprit sa connoissance , et la révolution 
qui s'étoit faite en moi s'opérant en 
lui, il n'hésita point à se condamner loi- 
ménie j et dans les termes les plu& ton* 
chans. Je sens, dit-il, que je me meurs, 
mais j'ai mérité mon sort; je suis le 
seul coupable; je te demande au nom 
du ciel, que ce funeste événement reste 
à jamais ignoré. Si cette horrible aven- 
ture étoit connue, ma mère, et ma sœur, 
mourroient désespérées , et mon père 
maudiroit ma mémoire. Pour cacher 
mon détestable emportement, tu dois 
cacher ta juste vengeance; me le promets- 
tu?... J'espérois lui sauver la vie, je pro- 
mis tout. Je le portai dans sa chambre 
où je le posai sur son lit. Ses geiis qui 
étoient accourus , crurent fort naturelle* 
ment que , l'ayant trouvé blessé dans le 
parc, je l'avoir secouru. Je le quittai pré- 
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cipitainment pour aller chercher des se- 
.cours à' Londres : j en raïqenai uaméder 
cin et un çhirurgie|i ; on, ^araina sur-le- 
champ, sa plaie. Eh.! quel fut l'excès de 
ma douleur lorsqu'on me déclara qu'elle 
étoit mortelle!... J'envoyai chercher un 
prélrè catholique, et, baigné de larmes, 
je conjurai à genoux l'infortuné Sainte- 
Cernin de recevoir les consolations de la 
religion. Il y consentit en me demandant 
de lui renouveler la promesse de garder 
un absolu silence sur cette désastreuse 
affaire; et surtout de m'engager par un 
serment solennel à ne jamais .dévoiler à 
sa famille cet horrible mystère. Un refus 
l'auçpit mis au désespoir; j'acquiesçai à 
tout ce qu'il voulut, k condition néan* 
moins, que je révélerois ce terrible se- 
cret. au seul, abbé d'Ërlaç, et^que d's^l- 
leurs je ne le .conÇerois à touiaytre que 
dans le. cas où il se trouverpit dans, la 
suite de ma vie une circonstance qui 
rendit cette'confidence moralenient utile, 
pourvu, cependant; que le^ confident. fut 
Tome IL 8 
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etitièrement étranger à la famille de S^iint- 
Cemin. Le malheureux malade vécut 
encore deux jours ^ et reçut tous ses sa- 
cremetis avec la plus touchante ferveur. 
Pendant ce temps j'étoîs prosterné au 
pied de son Kt^ dans un état d'angoisse, 
de souérance , et de remords dont rien 
ne peut donner Tidéel Une demî^eure 
avant son agonie, il demanda à se trou< 
ver seul tête à tète avec moi. Lorsqu'on 
fut sorti de sa chambre, sèche tes pleurs, 
me dit-'il; je vais te donner une conso- 
lation : j'ai ait h Londres pour cent mil* 
le francs de délies, je demande à ton 
amitié d'en payer quatre-vingts k Yinsa 
de mon père, qcri , sans m'accuser.de fo* 
lie, acquittera le reste. Ainsi jeté confie 
ma mémoire ; pardonne^^tôi ma mort 
et reçois mes derniers embrassemens!.. 
A ces mots, éperdu , hors de moi, je me 
jetai danè' les bras ouverlâ qu H me ten- 
doît; mon cœm* acheva de se déchirer 
en me trouvant pressé ^ec la plus ten^ 
dre affectiotT snr le setn que j'avdspereé 
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d^nn coup mortel ! Je ne sais ce que je 
deYÎns ; ma tête s'égara : je ne me rap^ 
pelle ce moment d'une dësolation et d'u- 
ne hopreui^ inexprimables , que comme 
un songe affreux ^ qui n'a laissé que le 
souvenir des plus douloureuse» sensa^ 
tioTis I. •• On vint m'arrachér de ses bras ; 
il n'existoit plu^ !.. L'annonce de sa mort 
me replongea dans Vétat de stupeur où 
j'àvois été en le voyant tomber sous nies 
coups. •••. le ne ^uvois que me répéter 
intérieurement : le suis homicide! je suis 
le meurtrier de mon ami ! j'ai taé le frère 
d'Anastasie ! Le saisissement suspendott 
mes larnles ; nti épouvantable étonne^ 
ment de mon action et de mon sort 
m'interdisoit la plainte et toute espèce 
de gén^isseihent ; j'atois une telle hor^ 
reur de moi-même , que je n'aurois pu 
sani^ frissonner , entendre le son de ma 

prOpi^ voix Tout à coup un foible 

retyon d'espoir m'entraîna dans la cham'» 
bré-déTmfortuné : je me rappelois que 
lés itpi^arences de la mort ont quelque-^ 
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fois été trompeuses. ..• Hélas ! mon in^)^ 
heur n etoit que trop Certain I. .« Je vis en 
frémissant le lit funèbre entouré de c^r- 
ges! et le vénérable prêtre récitant les 
prières qui implorent la céleste misé- 
ricorde. L'idée que l'église permet de 
Tespérer pour le duelliste^ ranima mes 
seotimens religieux; je tombai à gençHix 
à c6té du prêtre* ÎPriez ijiussi pour moi , 
lui dis^je.v Tégareniej^t qui se peigAOÎt 
sur tous mes traits I^ frappa ; pous étions 
seuls ; il m'interrogea doucement. J^ lui 
demandai de m'entendre spus le sceau de 
la confession ; il y consentit; Alors, der, 
vant le corps inanimé duptriste.qbje^ de 
ma fureur, le visage penché s^ir^es pieds 
glacés que j'inondoi^ deipleurs; je réf 
yélai mon crim^ au ministre de. 1 éter- 
nel , qui frémit en m'écoutant ! Qi^nd 
j'eu^ achevé ce déplorable récit , j^nie 
jetai dans les bras dp prêtre^.en m'^- 
criant : mon père! sauvez r moi de 
Thorreur de mes reniords!... Non, mon 
fils; répondit-il^ gardez-les toujours. pour 



expier yétreèomicide, et poiir sanctifier 
le reste de vos jours. 

Ah! sans doute ]e les porterai dans 
latoiabei ces remords vengeurs que tou- 
tes les rëflexkms^qne j'ai faites depuis ne 
peuvent qu'aggraver ! . . . A^ comble dé 
la douleur/ je fus obligé. d^en prolonger 
le «krnier excès , et sans qu'il nîie fût pos* 
kible de m'en dispenser. Nul aîitre que 
moi ne pouvoit ordonner et conduire 
la ' JEiompe > funèbre^ ... « Ainsi j'escortai le 
cercueil où j'avots plongé ma victime , 
je le vis mettre dans la fosse creusée par 
mon bras homicide !«... Un grand nom-^ 
hre d'Anglais 9 amis de l'infortuné , sui- 
v<»eutt le convoi; ma pâleur , mon sai- 
sissement^ rhorrible abattement qui ne 
me permettoit pas de marcher sans le 
«ecours de deux domestiques, toutes ces 
marques d'une affliction sans mesure f 
fixoient sur moi tous'lés jréux ; et quand 
je ne méritois d'exciter que la terreur 
et l'indignation , j'inspirois lé plus pro<^ 
fond attendrissement h*;. 
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L'on eroyoît uaÎTersdlemeDt à Lon- 
dres que le malheinreux Saint * Cemin 
s'étdit battu contre Beamer^ cet Anglois 
dont j'ai déjà parlë« Voici sur quoi cette 
opinion ëtoit fondée : Beamer ëtoit un 
duelliste £iniéux et il en tivûit glaire. Il 
étoit resté le dernier après le ycsa, le jour 
du fatal événement; on «voit entendu 
des paroles piquantes entre lui et Saint- 
Gemini enfin , il étoit parti dans la nuit 
même , et Ton fiavoit* qu'il avott qipîtté 
l'Angleterre et qu*il sVtoît embarqué pour 
l'Amérique* On ne douta point que cette 
fiiite n^eut eu lieu que pour se soustraire 
à la rigueur des lois contre le dueL On 
a su peu de temps après qu'il a voit péri 
dans'ia traversée. Il ne lais^dit point 
deufans ; il n'avoit jamais çté marié, 
ainsi la croyance où Ton étoit ^e pou- 
voit avoir d'inconvénient nuisible après 
lui ; néanmoins je n'ai jamais confirmé 
cette opinion par mon témoignage. Je 
déclarai dès les premiers momens que 
J'avois donné ma parole de garder un 
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profond silence sur cet événement dé- 
plorable et que je ne répQndroisà aucune 
espèce de question. 

Après ces ÊmérailleS) où je souffris 
toutes les tortures de la plus horrible 
«gonte f \e quittai cette odieuse makon 
de campagne ; j'allai à Londres , et là ^ 
je subis les premiers supplices de ma 
fausse réputation : on ne s'entretenoit 
dans la tille que de ma douleur et de 
mes regrets. En parlant de moi , on ne 
medésignoitque sous le titre de héros de 
Varmiiél Tout le monde youloit me 
voir; les femmes surtout se passion* 
noient pour moi ; lady Sarab m'écrivit 
plusieurs billets : je lus le premier avec 
horreur, je brûlai tous les autres sans les 
décacheter ; je ne répondis à aucun : 
je me refusai d'ailleurs à toute espèce de 
visites ; j'étois uniquement occupé d'af- 
faires ou renfermé seul dans ma chambre. 
Oh I que la solitude est affreuse avec le 
remords !.,. Entièrement livré à moi*- 
méme^ sans distraction et sans consola*- 



tions, j'ai soaffert dans cette chambre de 
telles angoises que je ne nie les retracerai 
jamais sans frissonner !... jyéprouTois 
une si violente agitation ,que je ne pou- 
vois y rester assis. Je m'y prom'ehois 
à grands pas , mais j'y vojrois partout le 
lit de mort «et le cercueil du malheureux 
Saint^Cernin. Je le voyois prive de la vie 
dans la fleur de sa jeunesse; je le- voyois 
au pied du tribunal suprême , rendant 
compte de ses égareraeiis , et puni peut- 
être de tant d'erreurs , parce qu'une 
main barbare avoit tranché le fil de 
ses jours avant qu'il eût pu les expier 
daqs l'âge mur!... Cette pensée me bou- 
leversoit : alors j'invoquois pour lui et 
pour moi la miséricorde divine; j'ofifrois 
à la justice vengeresse les tourmens que 
sa mortm*avoit laissés» et je versois des 
torrens de pleurs.... Si quelquefois, pour 
m'arracher à ce spectacle / je tournois 
mes regards épouvantés vers Paris , moni 
imagination y découvroit des tableaux 
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aussi déchirans y et qui dévoient deyenir 
bientôt de funestes réalités !... 
' Je payai à Londres la plus grande 
partie dés dettes de Saint-Cernin. Malgré 
toutes mes précautions pour assurer le 
secret de cette action elle a été suèmal-^ 
gré moi par l'indiscrétion des créanciers 
qui l'ont divulguée ; mais je refusai tout 
remboursement de sa famille, qui mémo 
n'a jamais pu obtenir de moi Fayeu 
qu'elle me demandoit; elle n'en est pas 
moins restée convaincue de la vérité du 
faft. Quand j'eus terminé toutes ces affai- 
res , je m^embarquai pour retourner sur 
le ' continent. Je fondis en pleurs en 
apercevant les côtes dé France. J^avâis 
quitté ces rivages chéris , avec toutes les 
espérances de la présomption, mais avec 
l'innocence, et je revenois déçu, hu- 
milié, coupable!.... Je révby ois sans 
joie ma patrie ; je ne pouvois'plus y re-^ 
trouver la paix et le bonheur!... J allât 
chercher un refuge dans le sein de l'ami* 
tié ; je me rendis chez- l'abbé d'Erlac \ 



non 9 avec cette satis£»ction si pure que 
j'éprouYois jadis en allant le rejoindre , 
mais avec toute la confusion d un crimi* 
nel sans excuse* En effet p plus j'y ayois 
pensé et plus j'avois tronré ma con- 
duite impardonnable* Ma premi^ fimte 
fut d'aller en Angleterre et de préférer 
hs su^estîotis de l'amour-propre aux 
conseils éclairés de mon respectable ami^ 
Une première fausse démarche en en* 
tratne toujours beaucoup d'autres plus 
côndamnaUes : mon second tort fut 
d'aller à cette maison de campagne, 
sachant que je m'j trouverois en tnau-* 
yaise compagnie ; l'ivresse qui m'ôta la 
raison fut une suite naturelle de cette im** 
prudence intolérable. Si j'eusse conservé 
ma tèle j'aurois d autant plus &cilement 
excusé un outrage que la religion ra'ort 
donnoit de pardonner , qu'il fut reçu 
sans témoins ; d'ailleurs , dans cette oc- 
casion ^ lliumanitéy l'amitié, l'amour, 
auroieut du suffire pour m'élever au- 
dessus d'un exécrable préjugé. 
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Je portai aux pieds de l'abbe d'Erlac 
c« réflexions et ces regret^ superflus. Que 
notre première entrevue fut douloureu- 
9e I Après avoir entendu mes funestes 
aveux 9 il resta pétrifié; il étoit hors 
cl'état de m'oflrir des^ consolations ; il 
auroit appris avec fermeté le boulevex^ 
sèment entier de ma fortune^ il n'eut 
point de courage pour supporter mon 
crime I... Cependant^ après ce premier 
moment dune surprise et d'une afilictioq 
si. déchirantes, il reprit toute la force dq 
son caractère. 11 me dit que je devols 
en effet cacher à jamais cet afireux mys^ 
tare ; qu'il faUoit renoncer à mademoi- 
selle de Saint • Cernin , puisqu'il étoit 
impossible que la. main du meurtrier 
de son frère pût s'unir à la sienne , d'au* 
tant mieux que cet horrible événement 
reridoit cette jeune personne l'unique 
héritière d'une fortune immense ; il ajou^ 
ta, que ce sacrifice commenceroit une 
expiation qui ne pouvoit être consom- 
mée que par de nouvelles vertus et par 
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rausléritë de la vie la plus pure et la 
plus religieuse. 

Je croyois avoir épuise toutes les souf- 
frances par la perte de -mes espérances 
les plus chères 9 et par le tourment de 
rougir aux yeux du gUide révéré 'de nia 
jeuneSto. Mais hélas! des douleurs plus 
cruelles encore m'étoient réservées !.... 
Je reçus plusieurs lettres de Paris qui 
m'invitoient, dans les termes les phis 
touchansy de la part de madame de Saint** 
Gernihy de retourner promptement à Pa- 
ris; parce que ^ me disoit-on ^ la seule 
cOQSOlàtion qu'elle pût recevoir, étoit 
de me t'evoir et de me remercier de tout 
Ce' que j avois fait pour son 'malheureux 
fils. On peut juger de Timpressioti que 
produisoient sur moi de telles expres- 
sions!.... J'eus à cette époque une mala^ 
die sérieuse qui me dispensa naturelle- 
ment de répondre et d'aller à Paris, dans 
ces premiei's momens; au milieu du dé-^ 
lire d'une fièvre ardei^te , je retrouvai 
mon crime et mes remords; j'avois tou- 
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jours devant les yeux le spectre menaçant 
de mon infortunée victime !... J'avois 
perdu .la raison y mais la coqscience 
(épouvantée me parloit, toujours pour 
mon supplice. 

Ma santé ne fut à peu près rétablie 
qu'au bout de trois mois. Des^affaires 
importantes me ; rappeloient à Paris ^ il 
Mlut^y retourner. L'idée de revoir k 
fsuoùlle de Saint- Gernin me faisoit hor-- 
reur; il étoit pourtantimpossible de s'en 
dispenser. Â peine fus-je arrivé que je 
reçus plusieurs messages de madame de 
Saint-Germn ^ qui me conjuroit toujoyipg 
de l'aller voir'; enfin. ^ J'éyéqiie de ^^^ , 
son frère 9 vint un matin, inopinément, 
(cbez moi , au moment où j allois sortir, 
en mannonçant qu'il venoit me chercher 
de sa part. J'inventai vainement, des 
prétextes pour retarder encore cette. re- 
doutable entrevu^e; l'évêque insista for* 
tement, je fus. pUîgé, d'obéir. J'étois si 
troublé, mon. émotion étoi^ si violente , 
que je ne pou^gis me représenter que 
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confusément la scène terrible dont j'allois 
être i objet principal ; mais le yague de 
mes idées ajoutoit peut-être encore , s^il 
est possible, a lliorrible embarras de ma 
situation. Cette matinée entière fut pour 
moi d'une amertume que cbaqtie instant 
sembloit accrolti^. Mon cœur se brisa 
en apercevant la porte de Thètel où 
j'avois passé de si délicieuses soirées , et 
en voyant s'ébranler les éeu% battans de 
cette grande porte , que je n'avois jamais 
vu s'ouvrir sani éprouver les doux mou^ 
vemens de la joie la plus vive et la plus 
pure!«... En entrant dans ta cour de 
cette maison, que j*avois rempli de deuil 
et de désolation, je frissotiiiai d'une ma- 
nière si marquée , que le bon évêque en 
fut attendri : excellent jeune homme, 
mre dit-il , en me serrant la <naiii , cette 
sensibilité vous honore , mais tâchez de 
la réprimer; songes qu'elle e^alteroit 
encore l'affliction d une mèi^ <}ésoIée. 
Clracune de ces paroles me perçoit Fâ-*- 
mel... Maïs que dcvin«-fe, grand Dieu l 
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lorsque parvenu à 1 appartemeat de ma- 
dame de Saint- Cernlu ^ je la vis^ ainsi 
que sa fille, se leyer , accourir à nu^ ren- 
contre, et s'élancer dans mes bras ! J'au- 
rois voulu y dans cet instant , m'enfoncer 
et me cacher dans les entrailles de la 
terre! L'effusion de leur amitié, et les 
transports d'une reconnoissance si cruel- 
lement usurpée , ces tendres caresses 
prodiguées au meurtrier de leur fils et de 
leur frère, me rendoient un monstre à 
mes propres yeux ! Combien j'eusse pré** 
féré à leurs louanges et a leurs démon* 
stratiops de tendresse, leurs reproches 
et leurs imprécations! Oui, dans ce mo« 
ment , }.'auroi& trouvé une sorte de con- 
solation a me dénoncer moi-même , a 
sortir de cet abime d'hypocrisie abhorrée 
autant qu'involontaire où me plongeoit 
le sort le plus affreux et le plus bizarre ! • . • 
le n'osois lever 1^ yeux sur Ânastasie , 
dont la ressend>lance si frappante avec 
Mn frère me faisoit frémir!... Ma pâleur 
et mon tremblement coavulsîf accrurent 
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encore leur espèce d'enthousiasme pour 
moi celles me. firent asseoir- entr'elles 
deux..O mon cher Nelmur ! -me dit ma- 
dame de •Saint-Cemin , je sais tout ce 
que nous vous devons! Je sais avec quel 
zèle et quelle héroïque amitié vous avez 
secouru mon malheureux fils; je sais que 
vos soins ont prolongé de. quelques jours 
son existence, et qu'il a du à: vos ver- 
tueisses. exhortations le bonheur d'une 
mort religieuse; enfin, je n'ignore pas 
que votre raison supérieure n'a rien né- 
gligé de ce qui. pouvoit prévenir; les 
égaremens dont ce duel funeste a été .la 
suite, et que vous avez acquitté les dettes 
qui en furent la cause. ••. J'intériKimpis 
mille fois ce discours pour m'écrier que 
j'étois indigne de ses éloges et même de 
son estime, puisque je me regardois 
xx>mme responsable de tout ce quiétoit 
' arrivé; mais elle ne voyoit dans^ces ré- 
ponses qu'une délicatesse outrée et qu'un 
motif de plus de louer ma conduite et 
mes sentimens. Ne pouvant plus sup- 
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porter l'oppcobre de son admiration j je 
me levai, je me précipitai vers la porte 
de sa chiimbre ^ et je sortis impétueuse- 
ment» .Ce fut en vain que la douce voix 
d'Anaétasie nie rapp^ ; cette voix si 
chère 9 en m'exprimant le plus tendre ut* 
tachementy ne pouvoit plus que m'é« 
pouvanter. Rentré dans ma maison , et 
seulavec moi-même > j éprouvai de m>u« 
veaux supplices/ Celui que poursuit la 
calonlni« trouve un refuge au sein de 
la religion } du moins , dans une pro- 
fonde solitude ^ il peut être heureux , il 
y porte une conscience irréprochable. 
Absous par le j'uge suprême , il jouit 
délicieusënfient de son inndoence ; il sait 
que le prix en sera doublé, parce que 
les hommes l».méconuoissent. Mais moi, 
condamne à jouer tacitement le rôle mé- 
prisable d'un hypocrite, ne pouvant plus 
recevoir que dés louanges ignominieuses 
dont chaque mot me rappeloit des fau- 
fès, des imprudences et un 'crime irrépa- 
rable, la réputation et la gloire humai- 

8* 
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nés n'étoient plus poiu* moi que ^es 
mensonges humilians, et un fiintème 
knposleor! Quelle situation pour une 
kme sensible et généreuse! Cependant^ 
plus jy réfléchissois , plus )e sentois rim- 
possibilitë de dévoiler la vérité : j'avois 
feit à un mourant ( et au nom de la reli- 
gion) le serment de la taire ^ du moins 
« sar fimilie/et par conséquent^u monde 
en général. Il est certain qu'une franche 
révélation auroit noirci la mémoire de 
Saint'Cernin , surtout aux yeux de «on 
père qui , ayant tous les préjugés d'un 
vieux militaire, n'auroit trouvé de cou- 
pable que lagresseur, et qui auroit pensé 
que je n'avois fait que mon devoir en 
me vengeant du dernier des outrages; 
et tel eût été presque nniversellement 
le jugement du monde ; enfin , je n'i^ 
gnorois pas que l'abbé d'Erlac n'auroit 
pu voir s'anéantir l'admiration que j'in- 
spirois f sans devenir le plus malheureux 
de tous les hommes : car nous avons 
toujours moins de délicatesse de con- 
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science pour ceux que nous aimons que 
pour nous-mêmes. Cesréflexions , unies à 
tant d'autres , m'ont soutenu dans cette 
pénible épreuTe, et m'ont donné la force 
de garder le silence et de cacher mon 
secret. N'osant et ne pouvant me résou- 
dre à retourner chez madame de Saint- 
Cernin, je restai renfermé chez moi; j'y 
reçus l'embarrassante visite du vieux 
marquis de Saint-Cemin , qui me parla 
comme à celui qui devoit étire incessam- 
ment son gendre ; mon affliction , et le 
dérangement de ma santé motivèrent 
auprès de lui mon abattement et mon si- 
lence ; il me quitta en me conjurant de 
revenir promptement voir sa femme , 
qui étoit au lit , et déjà fort malade. Je 
n'y retournai point, mais j'envoyois soir 
et matin savoir de ses nouvelles; j'appris 
bientôt que , succombant à sa douleur, 
elle étoit à toqte extrémité ; et qu'elle 
me conjuroit d^aller recevoir ses derniers 
adieux... Juste ciel! m'écriai^je , < elle 
sera donc ma seconde victime !«.. Anas- 
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tasie L . . innocente et chère Anastasie f 
pourrez- vous résister à tant de maux!... 
et TOUS plongerai'^'je aussi dans la tombe ! 
Où s arrêtera donc mon crime ? et , 
malgré mon repentir et ma volonté , 
doit-il s'étendre, se perpétuer et souiUier 
mon triste avenir par de nouvelles cata- 
strophes !«.. Ces cruelles pensées mè fai-- 
soient verser des torrens de larmes; 
miUe projets formés par le désé^oir, 
s'offroient successivement a mon ima« 
ginâtion> entr autres celui d aller m'en*^ 
sevelir'à jamais dans un coin de l'uni- 
vers ; mais l'arrivée imprévue' de l'abbé: 
d'Erlac fixa mes idées et mes résolutions 
incertaines. Ce fidèle ami , effrayé du 
désordre de- ma dchïière lettre, quitta 
tout pour voler sur-le*-champ au secours 
de son malheureux disciple. Si vous vou- 
lez elxpierfune faute énorme^ dit-il, vous 
devez vious soumettre aux humiliations 
intérieures qui en sont les suites inévitar 
blés. Une femme mourante vous Appelle,. 
Il faut avoir la force de soutenir ce triste 
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Spectacle; il faut avoir le courage de re-^ 
ceyoir ses bénédictions ^ le ciel les r^ti^ 
fiera en faveur de vos remords et du 
sacrifice» quevous allez faire en renonçant 
a la raaiii de colle-que vousaimez. A ces 
mots il demanda une voiture et il me 
conduisit lui-même cbe^ madame de 
Saint'- Gernin. Nous trouvâmes cette 
iafoi'tunee aux- derniers instans de son 
existence. Aussitôt qu'elle m'aperçut , 
elle me tendit les bras; j'allai me jeter à 
genoux au chevet de son lit ; Anastasie^, 
en pleurs 9 vint s'y mettre à côté dé moii 
Ma fille , dit madame de Saint-Gernin'; 
le ciel me rend un second fils dans mes 
derniers momens ; il sera votre consola* 
teur eh devenant vôtre époux : ces titres 
sont bien dus a Fami si constant et au 
bieii£siiteur de votre malheureux frère !... 
Qui, dit Anastasie, je vous obéirai , et 
ma $Qumis»ion sera d accord avec tous 
les seniimen» de mon cœur. Gomme elle 
proiionçoit ces mots , sa mère saisit ma 
main tremblante qu'elle appuya sur son 
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cœur, en disant d'une voix éteinte : Je 
veux que cette bienfaisajite main , qui 
pansa les blessures de mon fils , et qui 
étancha le sang répandu par son inâme 
meurtrier, je veux que cette main géné- 
reuse reçoive les derniers batiemens de 
mon cœur ! t.. A ces paroles, mes che'- 
veux se dressèrent sur ma tête ; toutes 
mes forces m'abandonnèrent; fétoîs 
dans une œpèce detat léthargique; je 
n'avois plus la faculté de parler , de me 
mouvoir ; mais pour mon supplice j'en- 
tendois encore !.. Foible, pâle, inanimé, 
je ne séntois plus mon existence que par 
l'excès d'une souffrance inexprimable ; 
il me sembloit qu'une main invisible et 
vengeresse, armée d*un poignard , me 
perçoit et me déchiroit le cœur à coups 
redoublés , et que ma vie s'écoulant par 
ces plaies horribles , s'éteignoit dans des 
flots de sang I Ânastasie , les yeux atta- 
chés sur sa mère à l'agonie, s'écria avec 
véhémence : Exécrable assassin de mon 
frère , tu vas donc l'être encore de ma 
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mère infortunée ! puisse la justice di- 
vine proportionner ton châtiment à nos 
douleurs ! Et vous, continua-t-elle , en 
laissant tomber sa tête sur ma poitrine \ 
vous, Tami, le bienfaiteur de ma famille, 
soye^ à jamais mon refuge et mon ap« 
pui !••• Je succombai à Thorreur de cette 
scène et à la situation bizarre et déchi- 
rsmte qui me rendoit à la fois l'objet 
des plus affreuses imprécations et des 
bénédictions les plus tendres des mêmes 
personnes ; mes paupières brûlantes se 
fermèrent, je m'évanouis! L'abbé d'Erlac 
se hâta de m'emporter; je ne repris l'u- 
sage de mes sem que dans la voiture ; 
madame de Saint-Cernin venoit de ren- 
dre le dernier soupir !... 

A la suite de cette scène épouvanta- 
ble, j'eus une dangereuse maladie, pen- 
dant laquelle l'abbé d'Erlac me prodigua 
nuit et jour les plus tendres soins. Le 
soir où )e fus le plus mal, ma porte s'ou- 
vrit tout à coup , et je vis paroltre une 
figure pile , intéressante , enveloppée 
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dans un long vètemetit de deuih Je tres^ 
saille, je crois voir lombre de Saint- 
Cernin I Je reconooissois ses traits , sa 
physionomie I et la pâleur qu'il avoit en 
mourant. Éloigae-*ioi , m'écriài-je, ont-* 
bre terrible et chérie! éloighetoi, prends 
pitié de ma douleur I Je n'en pus dire 
davantage., la parole ekpîra. sur mes 
lèvres glacées. L'abbé d'Erlac se précipita 
vers cette figure touchante ^ qui nv'in- 
spiroit tant d'effroi ; c'étoit Ânastasiè 
conduite par son père; l'abbé lui dit 
tout bas, que j etoîs en délire, et il l'en- 
traîna dans la chambre voisine. Là, il lui 
fit entendre que dans l'état où j'étois sa 
vue me tueroit; il fut convenu qnelle 
ne viendroit plus , mais que des mes- 
sages multipliés lui dohneroient sans 
cesse de mes nouvelles. 

Que ma convalescence fut doulbureu* 
se ! Hélas j etois dépouillé de l'heureux 
instinct qui nous attache à la vie , et 
j'avois perdu sans retour le doux som^ 
meil de l'innocence. L'abbé d'Erlac se 
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chargea d'annoncer à monsieur de Saînt- 
Cernin, que malgré mon attachement 
pour sa fille , rien au mondé ne pourroit 
me de'cider à épouser l'héritière d'un 
homme qirc j'avois tant aimé, d'un ami 
si *her , que Ton avoit mis en quelque 
sorte sous ma garde , et qui avoit péri 
d'une manière si déplorable. Monsieur 
de Saint-Cerriin crut véritablement qu'u- 
ne extrême délicatesse étoit la seule cause 
de mon refus; l'ambition l'en consola; sa 
fille étoit devenue un si grand parti 
qu'il pouvoit prétendre à une .alliance 
beaucoup plus brillante que la mienne. 
L'amour-propre blessé, et le dépit, 
l'emportèrent sur le sentiment dans le 
cœur de mademoiselle de Saint-Cernin , 
ou , pour mieux dire , son attachement 
pour moi, se changea en haine et en 
ressentiment; voulant m'ôter le mérite 
d'un grand sacrifice , elle affecta de 
croire qu'une passion nouvelle étoit l'u- 
nique motif de cette rupture. C'étoit 

une çrueHê injustice! Mon cœur. est 

Tome IL 9 
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changé maintenant , mais elle le posse- 
doit alors tout entier I... Elle ne montra 
ni douleur, ni regret; elle accueillit d au- 
tres propositions de mariage, et, avant 
même que son deuil fut fini, elle épousa 
le duc de ***• Ce fut une grande conso- 
lation pour moi ; sa douleur et sa con* 
stance anroient mis le comble à mes 
peines. 

L'abbé d*Erlac, qui n'avoit vu à Paris 
que moi seul et monsieur de Saint - 
Cernin, retourna dans son prieuré; nous 
convînmes que j'irois dans le monde , 
que je tâcherois de me distraire, et de 
me consoler en multipliant les occasions 
de me rendre utile, de faire le bien, et 
en me cherchant une compagne sage et 
vertueuse. J*eus souvent sous les yeux 
l'objet qui pouvoit seul embellir mon 
avenir I Les liens du sang , qui m'unis- 
soient k mademoiselle de Melrose , me 
donnoient auprès d'elle des droits qui 
m'en rapprochoient naturellement : je 
m'aperçus que tna réputation si peu 
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méritée avoit usurpé soa estime et sa 
bienveillance; ne voulant point abuser 
de son erreur, je devins beaucoup plus 
réservé avec elle ; mais je trouvois un 
grand charme à m'entretenir avec sa 
digne amie y mademoiselle Dumas. Je 
n'ayois point pour mademoiselle de Mel- 
rosé cette passion romanesque qu'Anas* 
tasie m avoit inspirée; mais j'éprouvois 
ce sentiment profond qui doit durer 
toujours , parce qu'il est formé par la 
plus douce sympathie, et que Testirae 
en est la base; en même temps je me 
trouvois si peu digne d*eMe, je lui voyois 
une si haute opinion de ma raison, de 
ma sagesse et de la pureté de ma vie , 
que j'aurois cru faire un nouveau crime 
en profitant d'une telle prévention. En- 
fin rrionsieur le commandeur de Gersan 
eut ridée de m'assurer un bonheur au- 
quel f étoîs bien loin de prétendre ! J ai 
lu la lettre qu'il écrivit à ce sujet à 
l'abbé d'Erlac, et cette lettre, dans la- 
quelle on m'offroit la main de celle qui 
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m'inspiroit une si tendre admiration y 
cette lettre si remplie de bonté pour 
moi acheva de m'interdire tout espoir!.. 
J y vis la juste horreur de mademoiselle 
de Melrose pour le duel, et qu'en parlant 
en général de son établissement , elle 
donnoit une exclusion formelle au duel- 
lisi^f ainsi qu'à l'impie et au joueur!... 
Hélas ! elle a raison ! Une main si pure 
pourroit^elle s'unir à la main souillée 

d'un homicide? Je fus encore forcé 

de sacrifier une seconde fois le sentiment 
le plus cher. L'abbé , témoin de ma dou- 
leur, me dit : Reprenez courage, un tel 
renoncement /au* bonheur doit alléger lé 
poids de vos remords. Cette réflexion 
soulagea mon âme aSaissée sous tant de 
maux. J'espérai qu'elle commençoit à se 
purifier.... Je retournai à Paris; je portai 
dans la société ,une- invincible mélan- 
colie y d'autant plus frappante qu'elle 
n'étoît pas dans mon caractère j le nK>n* 
de ^n général me devint insupportable ; 
l'accueili qpe j'y recevoir ne sadressoit 
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plus à moi, il n'avoît plus pour objet 
qu^un être imaginaire ; et lorèqu'on me 
louoitsur ma constante sagesse , on ré- 
veilloit en moi des remords déchii^ans ! . 1 • 
Enfin je n'eQtendois jamais parler de la 
bassesse^ de rhjpocrisie, sans éprouver 
la 'pius pénible confusion; car, de pre- 
mier mouvement, au fond de rame je 
m'appliquois ceà odieux reproches. 
' Je dus à la bizarrerie dé ma situation 
ce quel la philosophie demande en vain p 
et ce <pie la religion n'obtient pas tou- 
jours constamment, lermépris des éloges; 
en voyant combien le monde se trompe 
facilement en bien ainsi quen mal, et 
combien ses jugemens sont erronés,. il 
ne nie fut plus possible de concevoir 
l'ambition ardente de la renommée, Fa- 
mqur excessif. des louanges, et les sé- 
ductions de la flatterie. 

Je reçois maintenant les plus gran- 
des consolations que le ciel puisse m'ac- 
corder : j'ai prévenu un duel , et il m'a 
été permjls de me moiitrer sans dégui- 
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sèment aux yeux des persounes que 
) admire et que je chéris. J'aime mille 
fois mieux devoir leurs sentim^ns à la 
pitié f à rinddgence , que d'exciter leur 
admiration, non*seulementparun mérite 
idéal , mais par les actions même qui 
m'ont reodu criminel , et qui, en brisant 
avec barbarie les liens de l'intimité la 
plus tendre , . m'ont donné toutes ks 
apparences de la fidélité et de l^éroïsme 
en amitié. 

Voilà le récit sincère de mes naalheurs 
et de mes souffrances; j'en ayob tracé 
les principaux détails trois mois après 
mon retour d'Angleterre , afin de laisser 
du moins en mourant un aveu public 
de mes fautes,, ne voulant point empor- 
ter dans la tombe une réputation men- 
songère, et me flattant d'ailleurs que. cet 
écrit pourroit être utile à la jeunesse, en 
lui faisant connoltre les ilangeis d'une 
fausse démarche et de la présomption ; 
et enfin , en lui inspirant le mépris et 
l'horreiir du préjugé le plus insensé ; le 
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plus barbare, celui qui , malgré rhuma- 
nitë, la raison, les lois, la civilisation 
et la religion , place Thonneur dans la 
yeogeânce sanguinaire K... 
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LETTRE LXXXVII. 

Le commandeur à Tabbé d'£rlac. 

Paris , aa avri). 

Tout est d'accord, mon cher abbé ; je 
suis au comble de mes vœux; j'aurai 
donc fait un mariage dans ma famille. 
Celui«ci ne sera pas le moins heureux ; 
si l'on avoit voulu me croire pour les 
autres.... mais laissons le passé, occu- 
pons-nous dii présent. Nelmur et ma 
Flaminie étoient nés l'un pour l'autre , 
voilà ce que j'ai vu il y a long-temps; et 
je crois n'avoir pas mal conduit cette 
affaire. Nous avons tous lu avec un 
profond attendrissement l'étonnante et 
triste aventure de Nelmur : il est cer- 
tain qu'il s'est trouvé dans d!étranges si- 
tuations; mais Flaminie le consolera de 
quelques imprudences qu'il a expiées par 
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lamertume de ses regrets et par tant de 
généreux sacrifices ; enfin il cessera de 
pleurer un écervelé qui n a que trop 
mérité son sort. Il a par le plus noble 
aveu empêché un duel qui eût déshonoré 
Palmjrre j il a rendu à la raison le comte 
Charles > et rétabli la paix dans le ménage 
le plus désuni. Il est très-certain qu'il a 
converti le chevalier de Blanfort^ avec 
lequel il a eu ^ depuis la grande explica- 
tion , de longs entretiens. Le chevalier 
a écrit au comte Charles la lettre la plus 
touchante; il vâ s'éloigner et voyager 
pendant trois ou quatre ans. S'il joint 
des principes au grandiose qu'il a natu- 
rellement dans le caractère, il deviendra 
un homme d'un mérite très-supérieur. 
Venez donc , mon cher abbé , non- 
seulement pour nous donner la béné- 
diction nuptiale , mais pour la signature 
du contrat; car Nelmur répète , et nous 
pensons comme lui , que rien dans cette 
occasion ne peut se faire sans vous. Vous 
serez charmé de nos deux jeunes an^ans r 



202 PALMYR£ 

point de transports ^ ppint d'exagéra- 
tions ; m^is une occupation con.tinueUe 
l'un de l'autre, une pureté de jsentimens, 
une estime réciproque , une conforn^ité 
d'opinions et de principes qui promet- 
tent une félicité duraUe. Quand J'ai été 
chargé de {aire la preqoiîère proposition 
formelle du mariage, je vis que Nelmur 
étoi.t toujours inquiet de r^xclusioni po- 
sitive que Flaminie avoit donnée aux 
duellistes, mais la réponse de Flaminie a 
dû le satis&ire : elle me dit , qu'elle étoit 
infiniment plus sûre que Nelmur ne se 
battroit de sa vie , qu'elle ne pourroi( 
l'être de tout autre homme qui n'auroit 
jamais eu de .duel. Cette réponse est 
très-juste; mais quand Flaminie ne seroit 
pas aussi sensée, elle l'auroit trouyée 
de même; un bon raisonnement sq 
* présente bien naturellement quand il 
justifie ou qu'il autorise le penchant de 
notre cœur. 

Madame Dubreuil est ici; elle a été 
charmante pour Palmy re, par la manière 
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dentelle la défendue dans la société; 
elle a dissuadé des plus indignes calom- 
nies des personnes dont le suffrage est 
d'un grand pcûds dans le monde; mada-» 
me Dubteuil est réellement une amie 
parfaite ; elle prend le plus vif intérêt au 
bonheur de Flaminie et de Nelmur. Elle 
passe toutes les journées avec iaoas sans 
blesser laustérité de son deuil , car nous 
ne donnons aucun éclat à ce mariage ; 
nous ne recevons point de visites de corn- 
plimenSi nous vivons absolument en fa- 
mille. Quand vous serez ici; il ne nous 
manquera que le baron de Réval^ que vous 
devriez bien amener avec vous^ j ai pour 
lui un projet de mariage dont nous ne 
parlons entre nous que tout bas, et lors* 
que madame Dubreuil ne peut nous en* 
tendre. Le mari qu'elle a perdu lui étoit 
bien inférieur par l'esprit et par le (:a-* 
ractère , et cependant elle avoit su lui 
donner de la considération , et elle s'y 
étoit ^ncèrement attachée. Quand on 
pense à cette conduite , on a 1|ien envier 
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de rire de ces précieuses ridicules qui , 
pour excuser leur aversion pour leur mari, 
disent sentencieusement que Vamour ne 
se commande pas. Eb ! vraiment on le 
sait bien ; aussv n'est-ce pas dé l'amour 
qu'on exige d'elles, on peut s'en passer; 
mais la religion et la morale comman- 
dent de bien vivre avec son mari , et de 
le rendre heureux ; et voilà ce que ces 
dames ne peuvent ni ne veulent com- 
prendre. 

Sans adieli , mon cher abbé ; vous 
pouvei&juger de l'impatience avec laquelle 
nous vous atténuons, puisqu'au lieu de 
vous écrire « par la poste , nous vous enr- 
voyons un courrier auquel Nelmur a ré- 
pété cent fois de ne point s'arrêter en 
chemin et dVUer avec toute la diligence 
possible. 
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LETTRE LXXXVÏII. 

Le baroa de Réval à l'abbé d'ËrIac. 

a8 avril. 

Mon cœur et mon espHt vous suivent 
de si près , mon cher abbë^ que d'après 
mon cadcul vous recevrez cette lettre le 
lendemain de votre arrivée à Paris. Ah ! 
si j ayois osé partir avec vous !.... Mais 
vous connoissez mes sentîmens secrets , 
et voui^ approuvez la délicatesse qui me 
retient ici !.. Non, je ne paroîtrai devant 
elle que lorsqu'elle aura quitté, l'habit 
lugubre qu'elle porte. Parlez-moi beau- 
coup d'elle^ mon cher abbé^ et parlez-lui 
un peu de moi. 

Vous savez combien est sincère l'in- 
térêt que je prends à votre aimable et 
vertueux disciple : la seule faute qu'il ait 
faite dans sa vie a servi à nous montrer 
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dans toute leur étendue la pureté de ses 
principes, sa sensibilité. et la grandeur 
de son àme , et à le préserver pour ja- 
mais de la présomption et du poison des 
louanges. L'expérience de notre foiblesse 
est plus utile encore que celle des re- 
vers; le malheur nous apprend à nous 
défier des hon^mes ; notre fragilité re- 
connue nous enseigne à nous craindre 
nous-mêmes ;* et pour perfectionner le 
cœur et la raison , combien llnimiHté 
vaut mieux que toute la firivole prudence 
humaine I Lorsqu'on voit quels désastres 
peuvent produire y dans une vie jusqu'a- 
lors sans tache ^ quelques mouvemens 
d'amour-propre et de vanité , combien 
on doit trouver sublime cette morale 
divine qui veut que l'homme le plus pur 
et le plus irréprochable soit humble !.... 
Ah I c'est une voix céleste que celle qui 
lui dit sans cesse : Si jusquici tu as 
marché dun pasfermcy n'oublie pas que 
iùpeux tomber L... 

Mandez-moi tous les détails relatif 
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au couplç intéressant dont vous alle;^ 
bénir l'heureuse union ; on prend part 
doublement au bonheur <le ses amis 
lorsqu'on sait qu'ils sont dignes d'en jouir, 
parce que c'est avoir la certitude que ce 
bonheur sera durable. 

Adieu, mon cher abbé ; vous connois^ 
sezmon respect et mon attachement pour 
vous : il est inutile de vous dire que je 
compte les jours de votre absence , et 
que de toute manière votre retour me 
causera un plaisir inexprimable* 
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LETTRE LXXXIX. 

liA vicomtesse Dubreuii au baron de Réral. 
Paris, la mai. 

L'abbé d'Erlac m'a dit, mon cher cousin , 
que vous lui pyie:^ demandé des détails 
sur nos jeunes mariés, et je me snis char* 
gée de vous les donner ; nous avons eu , 
après la signature du contrat, une petite 
surprise véritablement charmante. Fla- 
minie a reçu les présens de ses parens ; 
celui de sa grand'mère , offert avec em- 
phase , n'étoit ni magnifique , ni ingé- 
nieux ; mais Paimyre lui a donné des 
heures et un chapelet superbe , ornés 
de belles pierreries; j'avoîs consulté ma- 
demoiselle Dumas, qui m'a conseillé de 
lui apporter une boite à couleurs , ce cpii 
m'a fort étonnée , car j'ignorois qu'elle 
s'occupât de peinture. Le comte Charles 
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lui a présenté de charmantes tablettes 
dans lesquelles se trouyoîent de fort jolrs 
vers ; maïs l'offrande du commandeur a 
effacé toutes les nôtres : il a tiré de sa 
poche un petit écrin renfermant un très-» 
beau diamant monté en bague , et ^ 
s'avançant vers Flamlqie : Malgré votre 
peu de goût pour la parure, lui a-t-il dit, 
je suis certain que vous recevrez et que 
vous porterez avec grand plaisir ce 
diamant qui va vous rappeler un daux 
souvenir. A ces mots Flaniinie regarde la 
bague, et elle reconnolt celle que Nelmur 
avoit jetée il y a deiu^. ans dans sa bourse 
de (|uêtêuse. Nous avions soupçonné Blan« 
fort de lavoir achetée du curé ; il eut en 
effet cette idée, mais le commandeur 
Tavoit prévenu , en s'engageant sur-le- 
chan^p à donner douze mille francs 
qu'il envoya le jour même au curé. Nous 
avons tous partagé l'attendrissement de 
Flaminie, qui a exprimé tout ce qu'elle 
éprouvoit de la manière la plus naïve et ^ 

la plus touchante. Le bon commandeur 

9* 
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est si paternel et si aiiqaUe pour cette 
jeune personne, que je ne suis assurément 
plus tentée de me moquer du plaisir ety 
trème qu'il trouve à être consulté et à 
se mêler des affaires de famille : je me 
reproche même mes anciennes moque- 
ries à cet égard; )e prenois pour une 
manie d amour-propre les mai*ques d'un 
excellent cœur ; il entre toujoqrâ un peu 
de malignité et d exagération dans la 
médisance^ et souvent ^lle est tout*à*-iait 
calomnieuse, ou du moins injuste. C'est 
un vilain défaut dont je veux enfin me 
corriger. Le mariage s'est fait sans au- 
cune cérémonie daiis une chapelle par- 
ticulière; l'abbé d'Ërlac a domie la bé^ 
nédiction nuptiale; son exhortation par-** 
tait du cœur; il a parlé aux jeunes époux 
comme un saint et comme un père ; Fla-^ 
minie étoit belle comme* im ange, et 
Nelmur le plus heureux des hommes. 
Palmjre, pendant toute cette journée, a 
été un peu mélancolique, mais bonne, 
sensible, naturelle et parasite f ce ma-- 



ET FIAMINIE. :ait 

riage lui rappelle de tristes souvenirs : si 
jeune et si ccmiplétement désafan^iée de 
toutes les illusions qui l'ont enivrée^ elle 
est bien II plaindre ; nutis sqn kme est 
si noble et si pure, qu'il lui sera facile de 
trouver desdédommagemens dans la piété 
et dans 1 amour maternel : le sort ne 
sauroit jamais nous faire payer trop cher 
la sagesse et la raison , surtout lorsqu'à 
quelque prix que ce puisse être il les 
donne dans la jeunesse. 

Mon deuil ne m'a pas permis de me 
trouver au repas de noce , où l'on avoit 
été forcé d'inviter beaucoup de monde ; 
mais deux jours après le mariage j'allai, 
avec le commandeur et Palmyr^, faire 
une viske aux jeunes mariés , dans rin<- 
tention de voir avec détail toute leur 
jolie maison meublée avec la plus élé- 
gante simplicité , et dont nous ne con- 
naissions que deux ou trois pièces. Après 
avoir vu l'appartement de Flaminiè , 
nous allâmes dans celui de Nélmur : Il 
n'y â d'ititéressant ici , ttous dit Nelmur, 
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que mon cabinet d étude , dont voici la 
porte : lisez Tinscription qui désigne ce 
que ce cabinet renferme. Je levai les 
yeux y et je lus ces paroles : Charité 

chrétienne et modestie Nous entrâ- 

^mes dans cette petite pièce où nous vî- 
mes pour tout ornement un ravissant 
portrait de Flaminie, et une trentaine 
, de charmantes miniatures magnifique-^ 
ment encadrées et représentant quelques 
belles têtes , des paysages et des fleurs ; 
alors Nelmur nous apprit ^ à notre grand 
étonnement, que tous ces petits tableaux 
étoient peints par Flaminie , qui , en 
secret, les avoit vendus" successivement, 
au profit des pauvres , à un bijoutier au- 
quel Nelmur en avoit racheté la plus 
grande partie , c'est-à-dire , tout ce qu!il 
avoit pu en avoir. Ah ! s'est écrié Pal- 
myre , s'il est beau d'avoir un .véritable 
talent, combien il lest davantage de ne 
s'en point vanter , et d'en faire à Finsu 
de tout le monde un tel usage !... Nous 
joignîmes nos éloges à ceux de Palmyre , 
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et je VOUS assure que l'humble et douce 
FlamiDie fut sincèrement surprise d'ex- 
cîter une si vive admiration pour une 
action qu'elle avoit feîle avec tant de 
simplicité. Que les arts , les taléns , les 
sciences et le génie seroient dignes des 
hommages universels \ si Ton en faisoit 
toujours un utile et noble emploi] La 
frivolité, la vanité, les profanent; le vice 
les souillé, les dégrade , en ôte la véri- 
table perfection , et les rençl méprisables 
autant qu'alors ils sont pemicieui. Vous 
jugez bien que mademoiselle Dumas , 
cette respectable amie de Fïaminie , ne 
quitte point son élève : elle a dans- la 
maison un joli logement , et elle est 
traitée par Nelmur j ainsi que^ par sa 
jeune épouse, comme la mère la plus 
chérie; il est très-vrai que le chevalier 
de Blanfort a été si frappé , si touché de 
sa dernièi^ aventure, qu'il est réellement 
converti. Je ne suis pas suspecte quand je 
croîs à sa franchise ; mais pour cette fois 
je n'en doute pas ; il n'a aucun intérêt 
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à feindre ; au contraire , il fiaiut que dans 
cette occasion il sacrifie l'amour-propre 
que l'on met toujours à d'anciennes opi« 
nions long-temps professéesjje sais avec 
certitude qu'il a déclare ses sentimens^. 
avoué ses torts, ses artifices , et vanté la 
résistance invincible et la vertu de Pal- 
mjre; et il a fait cette confession par 
écrit et de vive Voix, à plusieurs person* 
nés de sa ^société ; il a- supporté aveofer-r 
meté^ et avec son esprit ordinaire, leurs 
sarcasmes et leurs moqueries. Gomme en. 
aucun genre , il ne sera médiocre , il ira 
loin dans la bonne route; je suis sûre 
qu'il sy distinguera éminemment. Il a 
rendu trè$*utile et fort honorable son 
projet de s'éloigner de Paris et de voya* 
ger; il a obtemi l'ambassade de ^^^, et 
il partira sous trois semaines. Il a pjris 
pour Nelmur un attachement passionné; 
il le voit tous les matins , et ils doivent 
entretenir ensemble une correspondance 
qui sera sûrement très-intéressante. 
A pi^ésent que j'ai salis&it votre curio- 
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site, je vais vous parler un peu de moi : 
)e viens de vendre tous mes diamans , ce 
qui y pour toute femme un peu rMson- 
nable de trente-huit ans, n'est assurément 
pas un sacrifice ; j'ai eu de ces brillantes 
futilités quarante mille francs, et voici 
remploi que je compte en faire ; j'en 
envoie la moitié dans mes terres pour 
l'établissement d'une école de charité et 
de quelques autres bonnes œuvres; et 
je vous demande de vous charger du 
reste , afin de joindre à vos fondations de 
charité celle d'un petit hospice pour de 
pauvres enfans délaissés. Le ciel ma re- 
fusé le bonheur detre mèire, mais la reli- 
gion , qui nous dédommage toujours de 
toutes nos privations, nous exhorte à se- 
courir les orphelins abandonnés ; n'est-ce 
pas nous donner des enfans ? ils devien* 
dront les miens, et je les aimerai dou- 
blement quand ce sera vous qui les aurez 
choisis. Vous connoissez^mon beau ta- 
bleau de TAlbane ; je l'ai troqué contre 
une Sainte-Cécile du Gùerchin , c'est ma 
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patronne; j'espère que vous voudrez bien 
1 agréer , et que ce don de lamitié vous 
sera précieux ; je profite d'une occasion 
pour vous l'envoyer sur-lerchamp. Mes 
vingt mille francs pour mes orphelins 
sont chez votre banquier et à votre dis- 
position. 

Adieu f mon cher cousin ^ je ne crois 
pas ( soit ait >ans reproche ) que vous 
m'ayez jamais écrit une lettre aussi 
longue que celle-ci. 
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LETTRE XC. 

L'abbé d'Erlac au baron deRéval. 

Paris, i3 mai. 

I 

Je ne' {)aii:ii'âi que dàn& sept' a huit 
jonris, mon cher voisin 5 ainsi j'ai encore 
le teitips de voug écrire utie fois. Je né 
veux pas retarder Te plaisir que vous au-^ 
rc2 à sravoir uile chose que je n'ai décou-* 
vert6 qu'hier ; c'est que'madameDubreuîl, 
depuis qu'elle est revenue ici , va con- 
stamtnënt tous les matins visiter la crèche 
de V enfant Jésus <, afin die cormoître la 
manière dont on ^ouvérbe les petits 
enfkns au maillot; et de la elle sq 
transporte à THôtel-Dieu pour apprendre 
à paiiser des^ plaies et à soigner les ma-* 
lades. Je' tiens ces détails du respectable 
curé* de Saint- Sulpice, son directeur et 
mon ami. Je livre ce fait a vos réflexion* 
Tome 11. to 
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et k vos conjectures; les miennes me 
portent à croire que madame Dubreuil 
ne ressemble pas du tout à cette demoi- 
selle qui , après avoir écoulé le récit 
de vos projets charitables pour l'avenir , 
en fut si effrayée qu'elle ne voulut plus 
vous épouser, et qu'elle rompit brusque- 
ment avec vous. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que s'il existe dans le monde une 
femme qui puisse vous convenir, c'est 
assurément madame Dubreuil ; et qui 
pourroit douter de la félicité d'une union 
préparée par l'exercice de semblables ver- 
tus? J'ai sous les yeux un tableau de ce 
genre, et je ne me lasse point de le con- 
templerl Je ne puis me permettre de le 
dire qu'à vous ; mais véritablement Nel- 
mur et Flaminie sont deux êtres accom- 
plis et formés l'un^pour l'autre : ils ont 
pris l'engagement de venir nous voir 
dans le cours de l'été ; ils m'ont fait 
bien d'autres promesses, et j'y compte : 
mais il seroit trop long de vous en faire 
lé détail; nous en causerons tout à notre 
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aise dai» -DOS longues promenades. En 
attendant , agréez , mon cher voisin , 
lassurance d'un attachement qui ne finira 
qu'avec ma vie. 
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Nelmur à l'abbé d'Erlac. 

Paris, 19 juin. 

Oui, mon ami, le ciel m'a pardonné 

puisqu'il m'adonne Flaminie! Plus 

on la connolt , plus on doit la chérir et 
l'admirer ; elle n'a pas cette instruction 
d'étalage qui nourrit la vanité sans forti- 
fier les principes, mais elle sait tout ce 
qu'il faut savoir pour avoir les idées les 
plus justes sur. toutes les choses essen- 
tielles : une douceur inaltérable^ une 
égalité d'humeur que rien ne peut trou- 
bler f rendent son commerce délicieux : 
il semble qu'il y ait quelque chose de 
communicatif dans le calme si doux de 
son âme : on se repose auprès d'elle , 
on ne peut jamais s'y ennuyer. La so- 
lidité de son esprit et de son entretien 
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forme un si dïafmsmt contraste avec son 
extrànne yeunesse , sa tîmîde modestie et 
sa shn{Aicitë, qu'on ne peut -se rassasier 
du charme et du plamr'de la regarder et 

de Fentendre Sa raison prëm^turée 

ne hri cause pas 3a moindre vanité y 'elle 
l'a puisée dans une source qbiiélève Tàme 
sans Tenfler. Bailleurs, tout ce qui est en 
contradfiction avec la Téi^ftsMe morale rie 
lui paroH dans les autres qu'un écart 
passager quî mérite de l^dtflgenoe , ei 
Fhommevîcieax n'est pour die qu'un être 
plus insensé que ceux qn^on renferme aux 
Petîtcs^aîsons. C'est amsî que des mé- 
dians ou des fous sont, dans son langage 
habituel ,* des mots synonymes : loin 
d'avoir une imagination froide , elle en a 
une très -vive; mais éSlle'ne Papplique 
point aux dhoses de la terre, qui ne 
peuvent , avec uti peu d'expérience , que 
la rabaisser et Tattiédir; ce don du ciel ne 
nous est point accordé pour exalter en 
nous i'amonr des biens périssables, puis- 
qu'il doit au contraire nous en faire con- 



333 rALMYRE 

noltre le néant et nous en inspirer le 
dégoût ; c'est un flambeau céleste qpi , 
semblable eu cela seul au feu terrestre , 
s'éteint au milieu des vapeurs et des ex- 
halaisons impures : aussi les plus ^su- 
blimes élans de, l'imagination sont-ils 
toujours religieux. 

Je tâche , autant qu'il m'est possible ^ 
de passer solitairement mes soirées chez 
moi ,' entre \na femme et notre aimable 
et digne amie mademoiselle Dunaas. Que 
les heures s'écoulent rapidement en cau- 
sant , quand les esprits ^ les ;sentimens et 
les opinions s'accordent si bien! Et y 
après avoir parcouru cette immense ville 
pour vaquer à ses affaires et pour rem- 
plir des devoirs de société souvent si 
puérils et si fatigans , avec quel délice 
on rentre chez soi, lorsqu'on est .certain 
dy retrouver une telle conversation !... 
Nous reparlons sans cesse de notre projet 
favori, celui de faire l'acquisition. d'une 
terre dans la province que vous habitez* 
Nous y passerons au moins huit mois de 
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1 anûëe, et peut-être davantage^ puisque 
mon régiment s'y trouve , et que j'ai l'es- 
poir d'obtenir dans quatre ou cinq ans le 
gouvernement de cette province. Quel 
voisinage pour nous que le vôtre , celui 
du baron de Ré val , et sans doute bientôt 

encore celui de madatne Dubreuil ! 

Jouir des i>eautés de la nature que j'ai 
toujours tant aimée ^ se réunir aiux amis 
les plus respectables et les plus chers , 
encourager les travaux champêtres et 
l'industrie, secourir les infortunés, éta- 
blir autour de soi l'abondance , le boa- 
heur ; fiiire aimer la religion par ses 
exemples et ses bieu£dts ; n'est-ce pas 
là jouir de la vie , et régner dans les 
lieux où l'on fixe sa résidence? Quel 
trône et quel empire peuvent procurer 
une félicité plus pare? Que dis-je! nous 
aurons de la grandeur tout ce qu'il est 
possible d'en envier / la puissance et là 
volonté de faire le bien, et nous n'en 
aurons ni les embarras , ni les cruelles 
inquiétudes, ni les ennuis dé ht .repré- 
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seotatioD. Il faut convenir ^e notre 
bonheur vaydra bien celyi des gen^ du 
monde qui dépensent tofjtf^ le.qr fortipne 
en spupers , en ameubleimens^ en habits 
somptueux^ ^n chevaux^ ejbc^ ^( H^^ 
consacrent leur exi3tence^ visîti^^ k ^ 
montrer aux b^ls^ à VQfpf^si. ?t k ]ia co^ 
médie. Et c'e.st avec jlrmi^ri; q»^ Jf 
bénis le x^iel^ en p0ii39At qu'une %ék 
destinée n'éprouvera jiw^s 4e çbftPgie- 
ment et d^ vicissitudes } que i^ul 01:^9 
n'en tpDubJlera le qq^ jE;>r|uaé ; et .qw 
si Je ciel noifs Tés»r^e wig )<^l^ v%^ 
npu$ go4terQ|is ce hooh^ur p^ûsiblia et 
pur }usq^ daps la ^içill^s^e h plus 
j^Viapçée. Ahl moi^ami, q^e je suishcu-r 
reux ! Npn sorï ^ctu^ej^ comble tons \g$ 
YOeuy d» i»pn qoeujp., et ji? puis Ukc ^wçf 
^écuri|;édaii^iia;vè|ajir: j'y wtïrçiuw, \i^ 
qu'au bput de ma. ca^rrièxç,, |a .même sj^p 
^ua^ion; des dos^eins ambitieux; pôji^ipr 
roi^nt sfiyih la .cb^ngt^r^ ist je n'en awai 
^^mais, Qu^^f) npu$ serx^is it^bli» prés 
d(^ ypiis f la pomtiesse Cb9rles.^ iqu^ aftus 
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aiwoias si tendrcuneni ^ viendra souvent 
npusvoîr; elfe est d^à Jadeiidéseiichastee 
du wQiiâe ; eUe a ^owt ce qu'il âuit pour 
se l^aire jdaas la soUtude et pow apprë* 
çier de vrais amis : je JitBÎ jamais vu 
mcrios d'égoïsme et 2>l«s ^'âévation da» 
me; imcafaldeÂ'enyie, ^dle «'attriste de 
9'j9ivmr (pas ékii les actions qu'dJe admire , 
QiakîâUe;en aime davantage ceoxqw lui 
mK (donne ices ndbles fneoofdes. 

Je me flatte que, quelque fuaat , le 
chevalier de Blanfort sera aussi des nô^ 
très; cependant ; puisque j'aurois quel- 
que part à cette grande conversion ^ 
je ne dois pas Taffirmer. Hélas I je dois 
être guéri de la présomption même en 
ce genre ! Il est parti il y a deux jours 
pour son ambassade; nous nous sommes 
promis -de nous écrire régulièrement ; 
j avoue que je prends à tout ce qui le 
touche un sensible intérêt. Vous m'avez 
ordonné il y a longtemps de me défier 
de l'ascendant que prennent naturelle- 
ment sur moi Tesprit , Télégance et la 
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grâce ; je dois donc ne pas me livrer à 
mon penchant pour Blanfort; mais quand 
le temps aura bien prouvé qu'il a re- 
noncé sans retour à ses doctrines et à ses 
erreurs, vous me permettrez, je l'espère, 
de Faimer autant que j'y suis disposé. 
Adieu , mon dier et respectable ami; ne 
perdez pas de temps à nous chercher 
cette terre si désirée : la plus près de 
vous sera celle qui nous convien&*a 
le mieux. 
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LETTRE XCII. 

Le chevalier de Blanfort aa marquis de Nelmur* 

De *^y al juin. 

01 près du but de mon voyage, je suis 
forcé y par quelques accidens arrivés aux 
voitures, de m'arréter ici au moins vingt- 
quatre heures, et je vais me dédommager 
de ce retard en m'entretenant avec vous. 
Combien j'ai pensé, réfléchi, médité, 
depuis que. je suis en route ! car j'ai placé 
mes compagnons de voyage dans une 
bonne berline ; et moi je suis tout seul 
dans une chaise de poste , afin que rien 
ne puisse troubler mes longues rêveries. 
Je suis bien convaincu maintenant 
que tous le.s sentimens affectueux vien- 
nent du cœur, et que toutes les passions 
violentes et impétueuses ne viennent que 
de la tête. Le délire est toujours mêlé 
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d^une sorte d'emportement et de fureur 
qui excluent la tendresse. L'amour pas* 
sionnë esttou)oiirs ]*eifii|di debttsarreries, 
de tyrannie, de personnalité ; c'est une 
espèce d^vnresse qui exalte l'orgueil et 
régo'isme, et qui, dans de certaines cir* 
constances; produit nécessairement les 
inquiétudes dévorantes , les soupçons iu- 
jurieux; la jalousie , et tous I«s excès de 
la fiaine, delà rage et At la vengeance. 
Est-ce là aimer? D ailleurs, si effe m'eût 
cédé, aurois-je conservé 4es sentinsens 
que m'inspiroient son imiocence , sa 
pureté, sa réputation? En cessant de me 
résister , eHe seroit devenue une femme 
vulgaire , elle eût cessé d'être ceRe que 
j'adorois.... le séducteur le plus incapa- 
ble d'admirer la vertu , la trouve du 
moins une ^gularité piquante, et l'ob- 
jet qui la lui sacrifie perd toujours à ses 
yeux le charme intéressant qui agissoît 
le pins vivement sur ^son imagination et 
sur sa vanité. Ce n'est donc point par in- 
constance que l'on quitte la femme qu'on 
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9. séduite y t:'est surtout parce qa'on n'a 
plus les idées , Tambition. et les senti- 
mens qui avoient fait naître et qui nour- 
rissoieat la passion. II m'est bien prouvé 
que l'amour sans bornes et sans frein ne 
sauroit avoir pour base la véritable ami- 
tié, puisque s'il s'y joignoit , s'il y suc- 
cédoit, il ôteroit à ce noble et fidèle sen-^ 
timent tout ce qu'il a de désintéressé , 
de solide et d'héroïque. Je ne puis plus 
rae concevoir moi-même, quand je songe 
à la cruauté, à la barbarie des projets 
que j'avois formés pour satisfaire, par 
la séduction ou par la violence, une 
passion que le désespoir et l'amour- 
propre, irrité avoient rendue véritable- 
ment forcenée ! Je voulois entraîner , 
corrompre l'objet que j'idolâtrois, sa- 
chant que dans cette supposition (la plus 
heureuse pour moi), je la livrerois à 
d'éternels. remords; enfin je voulois , si 
sa résistance étoit Jnvincible , la désho- 
norer, la perdre , et me venger par ua 
crime affreux et le>pliis horrible, des ou-- 
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trages! Et cependant je suis né avec 

un cœur qui n'est Inaccessible ni à la 
pitié, ni à la générosité!..,. Voilà donc 
où peut conduire une passion effrénée, 
dont nulle saine doctrine, nuls principes 
n*ont réprimé l'excès !.... Que dis-je ! 
disciple trop crédule des faux sages qui 
ont composé un nouveau code moral , 
n'avois-je pas appris , n'avois-je pas lu 
mille fois qu'en amour la passion e:&cuse 
et justifie tout?.... Je suis sorti d*un abî- 
me, je ny retomberai jamais; mes yeux 
sont ouverts j ce n'est plus une lueur que 
j'entrevois , ce n'est plus un éclair qui 
m'éblouit pour un moment ( car ce n*est 
qu'ainsi que jusqu'à présent j'ai été frap- 
pé de quelques rayons de là vérité); 
c'est une lumière douce et pure qui 
m'éclaire; elle me guidera toujours. Non; 
Je n'aurai pas vu vainement votre repen- 
tir d'une seule faute qui n'en étoit même 
pas une à mes yeux; et ce noble aveu 
d^un égarement qui vous paroissôit in- 
excusable !... Ah ! j'adopte sans balancer 
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une croyance et des principes qui peu- 
vent donner tant de délicatesse ^ d'hu- 
mahiléy de grandeur d'âme, d'héroïsme, 
et .des premiers mouvemens si généreux 
et si sublimes!... Dans cette révolution 
dé sentimens^ d'idées et d'opinions, que 
puis» je regretter? le genre de vie le 
plus frivole et le plus fatigant , des suc- 
cès méprisables , une réputation qui ne 
peut paraître brillante qu'aux yeux des 
sols et des gens corrompus ; une exalta- 
tion de tête qui ne se soutient qu'aux 
dépens des plus douces affections de 
l'àme, et qui ne cesse qu^n laissant un 
vide affreux, des regrets et des soucis 
rongeurs sans remords!..... J'ai vu les 
dernières années d'un homme à bonnes 
fortunes blasé sur les plaisirs, et devenu 
décrépit, non par les ravages du temps, 
mais par l'épuisement d'une vie déré- 
glée ; j'ai' connu sa sombre misanthropie, 
sa moralité, ses dégoûts du monde, ses 
profonds ennuis , ses honteuses infirmi- 
té3 ; quand son imagination s'éteignit 
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avec se» forées physiques, il ne retroota 
ni son cœur pour aitner, ni sa raison pour 
s'éclsttrer et pour se repentir; l'un ëtoit 
flétri, desséche ; l'antre étoit abrutie !•••• 
J'ai vu sa mort effrayante; et j'ai tu celle 

du sage et pieux Dubreuil ! ' Voilà 

d'utiles souvenirs !.... Enfin je sens déjà 
que je suis moins agité et beaucoup 
moins malheureux; le temps^ fera le 
reste. Cependant mon^ âme se remplit 
d'amertume quand je me retrace sou^ 
ses véritables couleurs ma vie ps^sée et 
le mal que j'ai âdt, ou celui dont j^ai été' 
la première cause : par exemple , une 
femme honorée et paisible avant de 
m'avoir connu,, dont je'fufr le pi^miei* 
amant , et qui , par une suite: feneM^ de 
k perte de ses principes et de mon 
abandon , tomba dans des égareniens 
qui forcèrenfc sa? famille de la faire en- 
fermer pour le reste de ses jimrs!.».. 
Tant d-autres auxquelles j'ai ravi leur 

gloire et leur repos ! • Et l'homme 

capable d'une telle inhumanité (et sou-« 



vnA de saiig«fr0id et san» amour) n'est 
pas haï| méprisé etichaâsé de la société 
dont il est le perterbàteiHrI..A. An con- 
traire^ s'il a uû beau ^om^ de la fortarre, 
an tcMti noble et des manières agréables , 
il est accueilli, reckerdié, f%té! il est 
rhomme k la model.... Mais sans pader 
de ces excès ^ la seule inutilité d'une 
existence frivole , oisive > paresseuse , 
n'est-^Ile pas coupable ?«... D en est de 
la vie comme d'tine administration du 
commerce ou d'un ministère ; Celui qui 
n'y fait pas le bien y fait le ma); il j 
est nuisible, il usurpe une place t[u'un 
autre rempliroit mieui^, il ressemble a 
rhomme qui autoit acquis une portion 
de terrain plus ou moins considérable 
pour la laissa en friche : qui ne suit pas 
les devoirs que lui prescrivent sa situa- 
ti^«9 tses moyens, ses talens, les trahit 
tous« Enfin l'indifiérence pour Ur vertu 
nesâur^it s'allier avec l'innoèence; ilny 
a point de milieu, point de parti négatif 
en morale; on est bo/inête ou vicieux. 

10* 
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. Je puis du moins me rendre une )us^ 
tice ; je puis dire que ce qu'on appelle 
respect humain n'aura sur moi aucune 
influence; j ai une certaine fîecté dame 
qui me le fera braver sans effort ; je 
tro.uyerai même un grand plaisir à ré- 
tracter mes erreurs y à dire hautement 
quil y a dans Fimpiété,. et par consé- 
quent dans la transgression de noi». de- 
voirs f une foiblesse et une abjection 
qui su^roient seules pour en dégoûter 
un , esprit élevé. J ai eu le mallieur de 
faire des disciples; jo tâcherai de les 
ramener 4u bien ; et si je n'y réussis pas ^ 
leurs sfircasmes , qui ne sont que d^insi- 
pides lieux communs ^ ne m'embarn^sse- 
root nullement : il est si facile de les 

réfuter! Et j'aurai la satisfaetioii de. 

me moquer avec avantage de ces ^prits 
Jprts , qui sont sji foibles en logique , 
en rai^nnen^cnt et en conduite , puis- 
qu'ils cèdent sans résistance à toufgs les 
impulsions de lu' nature^ 

Je vais trouver une grande distraction 
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dans Tocçupation sérieuse des affaires, 
et dans un solide emploi du temps; après 
avoir perverti Qion çsprit , j$ vais le 
revivifier par une véritable instruction. 
J'ai emporté tousles excellens livres dont 
l'abbé d'Erlac m'a donné la liste; j'en ai 
déjà lu deux volumes qui m'ont charmé. 
Oui, quiconque cherchera sincèrement 
la vérité et la perfection morale, con- 
viendra qu'on ne peut la trouver que 
dans cette doirtïiiie toujours conséquente 
el toujours admirable , et c'est aussi 
convenir qu'elle est diviiiè. ''* 
^ Je voûsTecomiiiânde-letîCtfïitë Charles; 
pouf ïetirerxîé son apalUî^î ilriè feudroit 
qiie lui faite cdtinciïtrë'feon'btiteH^^^^^ 

Adiëui'iiiôn chèHNêlmiir|*Jlè iie voué 
parle point dé mon ' amitié V ' vbtis' dé- 
tailler mes séhtfnfïènâ et miés résbliitioils > 
c'est vouk en dônnet les « plus 'féndféà 
assurantes. ' ' * ' " '^^ • >n.:cn ^. / 
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LETTRE XGIIL 

XadfviQiHiUe Dm»» itn chu» de Mdfvise. 

4m xnari4|;e | j'ai f feç ^ CNqpupéç 4e petit» 
embarras de rt^pp^^, et 4fS'«tTaj|;^en^J3i9 

à f^irp 4fw riptwpwr 4e )i? wpvplle 
m^lsçm quf , upnf Jï^i^ens, que j« »'« 
pu tf^p^FÇidi^ppser 4'iW V»l WPmeqt ; 

pçpr 4e VOUJ5 éçpfej; mw <?etfcç lettre e» 
sera plq§ iptére^ap^e , parçç qu'elle 
çoptieiidr? plup 4ç dati^il? gqr nptre 
jeune mariée. Je puis vous 4ife/ ^veç 
vérité > monsieur^ que cette union sera 
la plus heureuse qu'on ait encore vue 
dans le grand monde. M. le marquis de 
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M€Ïff||ttr> pur son eq>i>it^ ses vertus, s^ 
fiété sol)de> a tout ce qu'il âiut pour 
acbe^er de periectiotinMir dacis sa femme 
1^ qualités, les aeiatimesis et les printipes 
^ell0 doit k la natune età T^ducation. 
Il ii'n point la mais«»rie de dine qu'il est 
plutôt T^mofA que le mari (h sa femme; 
il çmw^ aes di^oite, et comaie ils sont 
d#|l$ Tordre oaturd et mwal ^ il saura 
le^ conserver toos. Ma» son autorité 
çm^ 49»pe^ paix:>e qwe» légitime et fondée 
s^r lu tmork , elle sem toujours exercée 
m^FW t§|idre$se« Fleoiime n'a point la 
ridicule v^oité d? «croire qu'une femme 
doit être souveri^iœ ipaltro^e dans l'in^* 
térieur d^ sa mai^o, c'est-li^^dire , dans 
$an ménage , et quHin hçii^me e$t iwa* 
paUp d'y donner d^ ordres et d'y 
commander ; «lie pena; a« contraire 
quupe femme n'a jamais. qu'un pouvoir 
délég^iç , qu'içUe doit tpujows être prête 
à rendre compjt^ à ^oniwri de towt , (^t 
k lui qbéxv dans le$ petites cbop^ aÂwi 
que dfu^s les grandes* FU^iinie ne chw* 



338 PALMYRE 

géra rien dans, sa maison, sans savoir 
si M. .de Nelmur l'approuve , et sans 
connoitce sa voloBté. Elle sait qu'il est 
à la fois pour elle un ami qui doit pos- 
séder toute sa confiance, un guide,. un 
protecteur et un maître. Voilà les tin- 
^tructions salutaires qu'elle a reçues de 
la religion; y ^conformer sa conduite > 
ses actions et toute sa vie , sera toujours 
pour elle le premier des devoirs. Enfin , 
elle ne s'arrogera jamais dans, l'intérieur 
de son ménage un empire exclusif et 
de^otique ; elle a déjà trop de lumières 
pour se persuader qu'une épouse n'est 
assujettie à la soumission que lorsqu'elle 
a franchi le seuil de sa maison , c'eèt- 
à-dire, lorsque seulement, elle est en 
voiture , dans les rues et en visites. 
Fiaminie conduisoit avec une grande 
intelligence^ 'et par. conséquent beau- 
cbup d économie , la maison de feu 
madame de Melrose. Cependant elle a 
tant de modestie et un* tel respect pour 
l'expérience, qu'elle ne fait rien sans 
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me consulter et sans prendre mon avis.. 
Voilà tous les élénieus et les présages les 
plus certains du bonheur durable d'uife 
femme. Qu il m'eçt doux de me trouver 
souvent en tiers entre ellef et M. de 
Nelmur ! que de résolutrons sages ^ que 
de projets vertueux j'entendsibrmer fsans 
cesse, dans ces entretiens si touchans I 
les âmes pures se transportent sans in-? 
quiétude dans l'avenir ; avec des désirs 
modérés et hiejifaisanSi on est sûr d'y 
trouver la paix et le bonheur. 

Je jouis tous les jours d'un spectacle 
digne de votre présence ; c'est notre 
prière du soir ! Le couple fortuné ^'a- 
geuouiile sur le même prie-dieu ; je lis 
tout haut les prières qu'ils écoutent , et 
qu'ils répètent tout bas avec la ferveur 
la plus attendrissante; ils ont de quoi^ 
remercier Dieii , . et ils ne peuvent lui 
demander que de leur conserver, les 
sentimens qui les animent. Avec quelle 
joie je contemple ces. deux êtres si jeu- 
nes ; unis ensenod^le par le plus saint 
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de tous les nœuds, et qui l'on et fautre 
encouragés au bien par la noble émula- 
tion que doit inspirer une a'ffection sï 
pure , et par une si parfaite confornùté 
d\>pinions et de croyance , enfin sou- 
tenus, fortifiés et gliidés par la religion , 
vont parcourir une si longue carrière !.; 
Il est impossible de craindre pour eu^ 
des }>ouleyersemens ou des changemens 
dans leur fortune et dans leur situation^ 
mais quand des caprices du sort , que ne 
sauroit prévoir la prudence bumaine, 
leur enlèveroient tous les biens qu'ils 
tiennent du hasard , il leur resteroit en- 
core ce qui forme notre véritable des- 
tinée : ils goûteroient toujours les heu- 
reux fruits de la sagesse et de la vertu , 
et c'est là ce qtii forme notre véritable 
destinée. Adieu, monsieur; Flaminie.est 
bien occupée dans ce moment à finir 
les ouvrages de ses mains qu'elle doit 
vous offrir pour votre église, et quelle 
vous enverra avec lés aumônes qu'elle 
destine aux pauvres de Melrose ; elle 
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n'a pas oublié que la vieille mère Baptiste 
est frileuse. Vous trouverez an fond de ^ 
la caisse une couverture de laiae <juc 
nous avons tricotée pour elle , car nous 
pensom que la dernière doit être usép. 
Je suis avec respect > etc. 
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LETTRE XCIV et debniere. 

La eojtitirtse' Ckariês à mailairtp Dabréuil. 

Me voici retombée dans la cohue du 
grand monde et de la cour : après tout 
ce que ) ai éprouvé depuis plus de trois 
ans, je m^ retrouve comme une vieille 
femme devenue , par une longue expé- 
rience , clairvoyante et raisonnable.. 
Quand on n'a été abusée que par la va* 
nité , on se forme aisément de nouvelles 
chimères ;. mais quand c'est le cœur qui 
a été trompé et si cruellement, on est du 
moins à Tabri de toutes les illusions ; 
elles ont coûté si cher !... Lorsqu'on a 
renoncé à celle qui faisoit tout le charme 
de la vie, comment les autres pourrôient- 
elles nous séduire ?... Tout a pris autour 
de moi un aspect nouveau : dans les 
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âHês , je ne trouve que du tumulte et 
du bniit ; dans les entretiens les plus ani* 
mes je ne découvre que de l'affectation ^ 
de la fausseté et de la prétention ridi- 
cule; mon caractère même est changé J 
]e sens que maintenant il perd diaque 
jour de cette 4iienveîllance universelle 
qui a tant fait louer mon égalité dliu- 
meur et ma gaieté. Ali ! quand on est 
content de ce qu'on aime j il est si facile 
de l'être de tout ce qui nous entoure !..* 
Cependant , ma chère amie , vos sages 
"réflfexions et vos conseils ne seront pas 
sans fruit pour moi ; je conhois enfin le 
prix d'une amitié telle que la vôtre. Oui^ 
je veux , en renonçant à l'exaltation , me 
préserver de la misanthropie ; il n^en est_ 
qu'un seul moyen, c^est de consacrer à la 
religion fimaginatîon qui nous a from- 
pés , et rénergîe de sensibilité qui n*a feit 
que notre tourment ; alors ces nobles fa- 
cultés ne peuvent servir qu a notre bon- 
heur. Quel état de l'âme plus heureux que 
celui dans lequel , loin d'avoir jamais a 
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réprimer ses mouvemens les plus pas- 
sionnés, on est autorisé par la raison 
même à s'y livrer sans réserve et sans 
mesure!... L'exaltatioi^ religieuse unie 
(s'il est possible qu'elle puisse l'être) à 
la férpcité di^ caractère , et à la plus 
profonde ignorance de la religion ^ peut 
produire le fanatisme ; mais avec la 
connaissance des maximes évangéliques^ 
il n'y a point j, il ne peut y avoir d'excès 
dans les sentimens litigieux les plus ar^ 
densy car notre âme ne les éprouvera 
avec le degré de véhémence qu'ils doi- 
vent avoir ^ que lorsqu'elle sera dégagée 
de sa dépouille mortelle. O que je suis 
disposée h m'abandonner toute entière à 
CQ sublime sentiment , le seul qui doive 
nous survivre > le seul qui, lorsque tous 
les autres s'éteindront, sera tout à coup 
ranimé par un feu céleste pour devenir 
immortel!... 

La vanité, l'amour-propre , ne m'eni- 
vreront plus ; je ne voulois plaire que 
pour briller davantage à sesj-eux; je ne 



ET PLAMINIE. ^45 

désirois vivement des succès que pour 
les lui conter dans nos tête à tête; quand 
dans lé monde on me louoit , mes yeux 
cberchoient les siens , et je n'ai jamais 
ëcoiitë qu'avec distraction un éloge qu'il 
n'enténdoit pas. On ne petit plus me dire 
que d'insipides fadeurs sur ma figure ^ 
depuis que dans une de ses lettres que 
j'ai lue, j'ai trouvé cette phrase qui se 
rapporte à cette actrice qu'il aimoit : Il 
nexisie pas dam le monde un visage 
aussi ras^issant que celui-là; de cet in- 
stant, combien m'ont paru ennuyeux et 
déplacés tous les compliméns sur le 
mien ! Ce qui me blesse le plus, c'est qu'il 
n'a pas le moindre enibarras avec moi ; 
il croit apparemment que son indiffé- 
rence doit me paraître toute simple, ou, 
pour mieux dire^ c'est qu'il n'a janiais ni 
connu , ni compris la tendresse que j'ai 
eue pour lui. Je m'y suis prise de toutes 
les manières pour ranimer ce cœur 
épuisé; tantôt je montre ma tristesse, 
il croit alors que c'est un caprice ; tantôt 
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j'affecte des aîjrs înftoodanft et dégagés » 
il n'en est ni étau ^ ni choqué ; la froi- 
deur de son âme a ^cé jusqu'à son 
amour^propre, il n'en a plus ; il est aussi 
impossible de le piquerque de lattendrir; 
il a tout le stoïcisme d'une complète in- 
sensibilité. Ah! que je suis loin encore 
de la tranquillité d'esprit à laquelle j'as« 
pire I... Combien uue grande passion 
laisse.au fond du cœur de plaies dou«: 
loureuses ^ qui se r ouirrent facilement I. • • . 
Combien deviennent pénibles toutes les 
sensations qui ravissoient dans le temps 

> du bonheur !>•« La musique > le retour 
de la belle saison ^ jusqu'aux innocentes 
fleurs> me font de la p^ne;. il m'a donné 
tant de bouquets ! N'y pensoos plus^ c'est 

\ un rêve évanoui sans retour^ du moins 
cette diicnère qui dura si peu^ n'a souillé 
ni ma vie , ni mon cœur ; une extrême 
vivacité, des imprud^ices, de fausses 
démarches , ont altéré ma réputation ^ 
mais on trouve dans l'inju^ice même de 
quoi se consoler de son amertume j heu* 
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reux^qui ne peut être blâmé que par de 
faux jugemens! heureux qui ne peut être 
atlaqiM^ que par la calomnie ! On se re- 
lève en rentrant en soi - même 9 et de 
toutes les fiertés yoilà sans doute la plus 
noble et la seule satis&isante : c'est la 
conscience qui la donne. J'ai devant ntoî 
un long avenir ; on n'en jouit d'avance 
qu'en le consacrant tout entier à la sa^ 
gesse et à la raison. Avec une intention 
si pure tous les projets sont doux ^ parce 
qu'ils n'ont rien de chimérique -, ils dé^ 
pendent de notre volonté ; on 6te aq 
hasard le pouvoir, humiliant pour nous ^ 
d'agir sur nos caractères» par conséquent 
de disposer de nos actions. Tout change- 
ment de situation est supportable pour 
le cceur vertueux incapaUe de changer; 
qu'importe que la fortune se démente p 
si nous ne nous démentons pas nous- 
"-mêmes, puisqu'alors nous restons tou- 
jours possesseurs de la plu$ noble partie 
de notre destinée?.,. 

Quelle colonie respectable et char- 
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mante va se former en *♦*'♦•. Je pense 
avec joie, ma chère amie, que sous peu 
de temps vous vous y réunirez , et que 
vous en augmenterez le bonheur et l'é- 
dification. Quelle société que la vôtre , 
unie a celle du baron de Réval, de l'abbé 
d'Erlac, du marquis de Nelmur, et de 
Flaminie !... Ne voulant m'éloigner ni du 
comte Charles, ni de ma mère, je ne 
quitterai point le monde ; d'ailleurs , je 
ne le pourrois sans leur consentement, 
que je n'obtiendrois sûrement pas ; mais 
j'irai tous les ans passer quelques mois 
avec vous ; j'irai dans le sein de l'amitié 
me fortifier par l'^cemple de vos vertus 
et par le désir de les imiter. 

Adieu, mon amie; consolez - moi , 
guidez -moi , car c'est à vOus surtout 
que je veux ressembler» 
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